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LES 

PROJETS DE MARIAGE, 

OU 

LES DEUX MILITAIRES, 

COSLÉDIE EN UN ACTE, 
PAR M. ALEXANDRE DUV AU, 

RepréscDtée, pour la ptemièra fi>îs, sar le tfaéûtrc Feydeau, 
par les Comédiens Français, le 5 août 1790, 



FfOTA. La Notice sur M. Dnval se troiive dans le lome huit 
des comédies en vers , vingl-clnquiènit; volume de la présente 
collecUon. 



Comédies en prose. 11. 
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PERSONNAGES. 



M. CAZINI, oncle de Rosaline. 
GERMENCEY , colonel de cavalerie. 
BELMONT , sous-lieutenant du même régi- 
ment. 
PEDRO, yalet de Cazini. 
ROSALINE, jeune veuye, nièce de Cazini. 
Uh domestique. 



La scène est en Italie, dnn« une maison de cnmpagn*, 
voisine d« Florence. 



Nota". On a observé , dans l'impression , l'ordre des places 
d(;s personnages , en commençant pai la gauche des specla . 
trnrs (ce qui est la droite des acteurs. ) Les cbangemens de 
places, qui ont lieu dans le cours des scî-nes, sont indiqués 
par des renvois au bas des p^'^g^s. 
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PROJETS DE MARIAGE, 

COMtDlE. 
SCÈNE PREMIÈRE.. 

La théâtre représente un saion de campagne , outert sur 
des jacdioâ. 

ROSALINE, CAZINI. 

GAtlNI. 

O1JI9 ma nièce» oui 9 notre Jeune sous-lfeU'- 
tenant arrÎYera ce matin même. 

E09ÀLIIIE. 

C*est sans doute encore un mariage que 
vous Toulez faire ? Je vous connais , mon on- 
cle ; aux qualités les plus essentielle! > aux 
vertus les plus respectables , tous joignez ua 
petit défaut dont j*ai plus que personne à me 
plaindre. 

GAZIRI. 

Et quel est ce petit défaut ? 
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4 LES PROJETS rip MARIAGE. 

KOSALlIfE. 

Celui de rouloîr toujours marier les gens. 
Il ne vient pas un homme ici » tous n allez 
pas chez un de vos amis , que vous ne formiez 
à l'instant des projets d'établissement en ma 
faveur. Heureusement que votre goût pour le 
changement nie sauve bien des importuoités. 
Tel homme que vous me destinez pour époux, 
vous déplaît à l'instant où quelque autre pa- 
raît. Le dernier venu a toujours raison. 

CAzini. 

Est-ce donc un crime de m'pccupec de ton 
bonheur ? 

rosjllinb. 

Mais, si je me trouve heureuse de jouir de 
ma liberté , pourquoi vouloir changer mon 
Rort ? Vous savez qu'en formant un premier 
lien , je cédai à vos désirs , plus par obéis- 
sance que par amour ; et , puisque la mort a 
rompu ces nœuds , laissez-moi me soustraire 
à un second hymen, ou du moins attendez 
que mon cœur fasse seul le choix d'un époux. \ 

r.jkziifi. , j 

Ah I je vois que tu songes encore à cet of- 
ficier de cairulerle, qui dans une fête à Flo- 
rence.... 

ROSALIBE. 

Il est vrai ; en vain deux ans se sont écou- 
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SCÈNE I. 5 

lés depuis cette rencontre ; sa flgure^ sa dou- 
ceur, son courage lorsqu'il me vit insulter, 
tout est encore présent à ma mémoire. 

CAZIRI. 

Chimères ! me feras-tu croire qu'tt «st pos- 
sible de s'attacher à un homme qui tous parle 
trois heures ? dont on ne connaît ni le nom , 
ni les ayantages personnels ?... 

ROSALINE. 

Tout dépend souvent dans la vie du pre- 
mier coup-d'œil et de la situation plus ou 
inoins avantageuse dans laquelle on s'offre à 
nos regards. Celle de cet étranger ne pouvait 
être qu'intéressante pour moi. Dans cette fête 
publique , que vous avez si méchamment rap- 
pelée , j'avais perdu dans une foule immense 
les amis qui m'y avaient conduite : seule , 
sans contenance, en butte aux propos gros- 
sièrement galans d'un nombreux essaim d'é- 
tourdis, je ne savais que dire , que répondre, 
que faire : mon embarras accroissait encore 
leur impertinence. Un jeune homme paraît , 
impose par sa fcnneté , me ravit à ces 
étourdis , et s'offre d'être mon guide. Je l'ac- 
cepte en tremblant; sa physionomie était 
douce , ses manières respectueuses ; je voyais 
en lui dans le moment un libérateur, un pro- 
tecteur, un ami, et j'ignore encore, lorsqu'a- 
prcs quelques heures de recherche , il m'eut 
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6 LSS PROJETS DE MÀRlAûE. 

rendue & ma société» si je n*éitais pas contente 
de ma triste aventure y et désolée de lui voir 
une fin aussi prompte. - ^ 

CAZIHI. 

Voilà bien les femmes ! elles n'out que des 
idées romanesques. 

SCÈNE II. 

PEDRO, ROSALINfi, CAZINI. 

PÉDBO, du fond. 

MoNsiBUB , le déjeûner est préparé, comme 
vous Tavci ordonné , au petit pavillon du 
parc. 

(Il sort.) 

SCÈNE III. 

ROSALINE, CAZINI 

BOSàIINS. 

PoiTRQUOi donc me faire aller déjeuner aussi 
loin? . . 

CAZIIÏK 

Pourquoi ? Tu sais que oe pavillon donne 
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SCÈNE III. j 

sur \ grande route de Florence, qu'on y voit 
passer de là tous les voyageurs.... 

E0Si.LltrB. 

Eh bien t 

CASIVI. 

£h bien I le jeune Belmoat doit arrWer ce 
matin même , à dix heures ; il me l'a écrit , 
nous le verrons, noua- rappellerons.... 

E08àI.lIIB. 

Comment le reconnaitrez-vous ? Vous m'a- 
vez dit vous-même que vous oc Taviei vu que 
dans son enfance. 

eAZINl. 

8an uniforme, son grade, t«ut nous le 
fera distinguer des autres voyageurs. Je me 
fais une fête d'embrasser Je fils de mon vieil 
ami. Oh l si son père m'eiU écrit plus tôt qu'il 
habitait la ville voisine, il y a long-tems que 
je l'aurais prié de venir nous voir. 

BOZALIMK. 

Allons, |ô vols que nous allons avoir grande 
compagnie ; car vous savez que les militaires 
agissent sans façon. Il va nous présenter quel- 
ques compagnons d'aruivs, qui, à leur tour, 
nous présenteront aussi quelques auils ; du 
sous-lieutenant au capitaine, d*î ranitaînc au 
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8 LES PROJETS DE MARIAGE. 

colonel, nous nous trouverons insensible- 
ment recevoir tout le régiment. 

CAZINI 

Je ne crains pas cela. Dans ma lettre d'in-» 
vilation , je le prie de n'amener personne ; 
surtout de ne point parler de toi à son colo- 
nel.... 

EOSIEIKB. 

Comment donc ! que signifie cette défense ? 

GÀZINI. 

C'est que ce colonel est un homme très- 
dangereux pour les femmes. 

BOSILINE, 

Vous pique» ma curiosité ; d'où savez-vpus 
donc tout cela ? 

CAZINT. 

De Pédra qui Ta servi long-^tems. 

SCÈNE IV. 
PEDRO, ROSALINE, CAZINI. 

Tiers,» le voilà; demande lui plus tôt... 
Pedro ! 
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SCÈNE IV. 9 

PEDao. 
Monsieur. , 

BOSIIINE. 

. Vous avez donc servi un certain colonel 
dont la réputation?... 

PÉDKO. 

Est très-bonne. Il est brave et galant. Il 
aime à triompher également des ç^oemis et 
des femmes. Ruses de guerre 9 ruses d'amour 
lui sont connues. Je suis certain que, s'il voit 
jamais Madame , il emploiera toutes les fi- 
nesses de son art pour parvenir à lui plaire. 

&08ALIHB. 

Je me sens de force à mettre toutes seàr 
ruses en défaut. 

CIZINI. 

Je ne m'y fierais pas. 

BOSALIUE. 

Au moins y a-t-il quelque mérite à se lais- 
ser vaincre. Mais n'avoir tous les jours qu'à 
repousser l'ennuyeuse langueur des amans ti- 
mides que men veuvage m'attire, n'entendre 
que des soupirs et de fades déclarations ; avec 
un amant de ce caractère , la lutte est glo- 
rieuse ; on oppose l'esprit à l'esprit , et l'on 
trouve enfin quelque honneur à remporter 
une victoire. 
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ciziiri. 

Style de coquette, Aa nîèce. Nous ferons 
mieux de nous rendre au pavillon. 

BOSALIETB. 

Allons donc attendre ce nouvel amant. Je ne 
sais si je me trompe; mais je crains pour lui le 
sort des autres. Il viendra, il verra, il aimera, 
il parlera, et il enpuiera. Selon votre louable 
habitude, vous me TolTrirez pour époux, je 
refusera! ; vous vous fâcherez , je vous em- 
brasserai ; et notre amant confus, embarrassé, 
à l'exemple de ses prédécesseurs , nous déli- 
vrera bientôt de sa personne et de son respcc-^ 
tueux amour. 

GAZINI. 

Nous verrons; viens toujours h sa ren- 
contre. 

SCÈNE y, 

PEDRO. . 

Mon maître aura beau projeter des maria- 
ges , attirer des amans , donner des paroles ; 
si le choix ne convient pas à sa nièce , il eu 
sera pour ses avances. Mais j'entends le pas 
d*un cheval!... On entre dans la cour.... Ua 
oiScier!.... Serait-ce déjà notre jeune hom- 
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SCÈNE VI, Il 

me?... Eh? mais, je ne me trompe pas..,. 
C'est lui!.,, c'est le colonel Germencey. 

SCÈNE VI. 
GERMENCEY, PEDRO. 

GEBMEIICBT9 en dcborSt 

Vous direz à M. Gazinî que le sous-lîeute- 
nant Belmont demande à lui présenter ses 
respects. 

PÉDEO. 

Ouais! qu'est-ce que cela veut dire ? le co- 
lonel Germencey, mon ancien maîlré, ce ga- 
lant si redouté ^ se fait annoncer sous le nom 
de fielmont.... Il y a du mystère. Bonne af- 
faire pour loi , Pedro I Ah I colonel • vous 
arez une intrigue , je dois en être le confi- 
aient : vous connaissez mon zélé, mes talcus; 
remettre un hillet^ tromper un tuteur, écon- 
duire un rival, se taire, parler, menlir, je 
^^ais tout faire..», quand on sait me payer. 
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H LES PROJETS DE MÂRfAGE. 

SCÈNE VII. 

GERMENCEY» VN domestique, PEDRO. 

GEftHENCET^ entrant, introduit par an domes- 
tique. 

Je Tattendrai dans cet appartement. 

SCÈNE VIII. 

GERMENCEY, PEDRO. 

GEBMEVCETy 8e croyant teol. 

Bon ! pas une figure de connaissance. 

PEDRO. 

Oh ! qui pourrait se douter jamais que le 
colonel Germencey ?... 

GERBIBNCET. 

Eh! mais, qui donc?.... Comment c*est 
toi , maraud ? 

P E D R 9 lui fesiint la révérence. | 

Ah! Monsieur me reconnaît. Maïs, com- 
ment se fait-il, monsieur le Colonel?... 

GERMEKGBT. | 

Parle bas , où plutôt tais-toi. Je ne suis' 
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SCÈNE VIII. i3 

plus Germencej , je suis Belmont ; {e ne suis 
plus colonel , je suis sous-lieutenant. 

PÊDEO. 

Puis-je, sans être indiscret, demander au 
moins les projets du sous - lieutenant Bel- 
mont? 

GBftMERGET. 

En dépit de moi-même y il faut bien que tu 
sois du secret. 

PJBDEO. 

Vous me faites injure ^ Monsiejar sait que 
je suis rhomme le plus discret.... 

CE EH EH CET. 

Et le plus fripon. 

PEDEO. 

L'un n'empêche pas l'autre. Qui vous amène 
ici ? 

^EEHENGEY. 

Une folie et le désir de me yenger de mon- 
sieur Cazini. Tu sais sans doute qu'on attend 
ici Belmont ; que le maître de cette maison 
Ta invité, par une lettre, à venir passer quel- 
ques jours i\ la campagne ; mais tu ignores 
que M. Cazini, dans cette lettre d'invitation, 
parle de ma galanterie , Tengage à ne jamais 
me présenter chez lui, que cela pourrait faire 

Comédies en prose. il« 2 
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%i LES PROJETS DE MA|RIAGE. 

tort à. sa nièce ; que sais-je ? mille autres pro* 
pos semblables. Par je ne sais quel hasard , 
la lettre tombe entre les mains de mes offi- 
ciers ; on m'en dit le contenu. Mon amour-* 
propre se pique ; j'apprends que Belmont doit 
partir aujourd'hui même, (qu'il n*est point 
connu de Gazini ; je feins de ne rien savoir ; 
je le commande pour une expédition insignî<- 
fiante 9 il part en murmurant ; je prends cet 
habit de sous-lieutenant; je m'empare du nom 
de Belmont ; je monte à cheval; j'arrive, fer- 
mement résolu d'aimer la nièce 9 de tromper 
le sensible Belmont , et de rire du cher oncle 
qui n'a pas craint dans sa lettre de s'amuser à 
mes dépens. 

PEDRO. 

A ces vastes projets 9 je reconnais mon an- 
cien maître. Allons couraj^e , morbleu ! voil^ 
de l'intrigue. Ah t Monsieur y sans vou^ y je 
serais mort ici de consomption. 

GEEHEVGET. 

Y a-t-il long-tcTns que tu sers Cazini ? Est- 
ce un bonhomme 7 

PEDRO. 

Oh! la meilleure pâte d'homme ! bon ca- 
ractère lout-à-fait. Il passe sa vie & marier 
les gens. Grâce à ses soins , nous n'avons pas 
lin célibataire dans le village. Oh ! c'est un 
homme précieux pour l'État. 



dby Google 



scÈWE vni. i5 

GERVBNCBT. 

£t sa nièce P 

féDRO. 

Charmante^ belle, douce, aimable, bonne ; 
elle fait tout ce qu'elle veut de son oncle. Je 
suis sûr d'arance qu'il va vous Toffrip en ma- 
riage ; mais je suis sûr aussi qu'elle vous re- 
fusera de la meilleure grâce. Maintenant que 
70US voilà au courant , donnez-moi mes ins- 
tructions : que faut-il faire pour servir vos 
projets 2 

OEAMEVCET. 

Rien : te taire seulement. 

PEDBO. 

Me taire , cela n'est pas difflcile. Mais si 
l'on me fait des questions , il faudra mentir ; 
et franchement, depuis que je ne vous sers 
plus, je me suis amendé ; oui, je crois même 
que je suis devenu honnête homme. 

CiBRMBlfCBT. 

C'est impossible. 

rÉDRO. 

Mais vous êtes si séduisant ! pour peu que 
vous le vouliez , je craios beaucoup pour ma 
réforme. 
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l6 LES PROJETS DE MARIAGE. 
GEâHBHGET. 

Je t'entends. 

PÉDftO. 

Vous souvenez-Tous que {e vous ai serTÎ 
dans une affaire à-pea-prës semblable î^ Je me 
rappellerai toute la vie la manière généreuse 
dont vous vous comportâtes envers moi. Vous 
me dites un jour , en me jetant une bourse , 
mais du ton le plus doux» le plus gracieux : 
tiens ^ coquin 5 voilà trente pistoles. 

6EEHBNGBT. 

Gela n'est pas. J'ai bien pu t'a{^eler co- 
quin ; mais te donner trente pistoles ! , 

vinEO. 

C'est la vérité. 

GEEMEirCET. 

Allons 9 puisque tu t'es rappelé si heureu- 
sement que je t'ai donné cette somme.... je 
te la promets. 

piDEO. 

Je me rappelle aussi que vous m'avez sou- 
vent manqué de parole. 

GEEHEIIGBT. 

Hein!... Mais on vient. 
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SCÈN^X. 17. 

PEDKO. 

C*est mon maître. ( A part, ) Nous a?lse^ 
rons aux moyens de nous faire payer. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

CAZINI, GERMENCEY. 

GAZim. 

Je tous demande pardon , si je ne vous ai 
pas reçu le premier ; mais ma nièce et mui 
nous étions à vous attendre sur la route. 

GEBMBNGCT^ soariaot. 

Ah ! TOUS m'attendiez ! Je suis pénétré de 
Tos bontés. 

GlZIIfl. 

En vérité , mon cher Belmont^ je suia bien 
aise de vous voir , d'embrasser en tous le fils 
d'un de mes vieux amis. 

( Il l'embrasse. ) 
GEBMEHGET. 

Que ne puis-je inspirer à votre charmante 
nièce \m aussi vif intérêt ! 

GAZim. 

Dans peu vous la verrez. Je ne me lasse 
pas de vous regarder. Quand je pense que je 

a. 
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TOUS ai TU pas plus haut que cela , que je 
vous ai fait sauter sur mes genoux.... 

GIRMENCET. . 

Je ne me souyiens pas trop de ce tems-là ! 

CAzmi. ^ 
£t le bonhomme, comment se porte-t-il ? 

GIKMElfCBT. 

Mais... le bonhomme se porte assez bien. \ 

CAZINI. 

Sarez-Yous que vous lui ressemblez ? 

GBmMBNGBT. 

Croyez-Yous ? 

\ GAZIHI. 

Oui, ouf, Yous avez beaucoup de ses 
traits. 

GEafflERCET. ' 

En effet , on dit que je ressemble â mon 
père. 

GAZIVI. 

Or ça, mon Jeune ami , Je vais vous prou- 
ver , par ma franchise , rattachement que j'ai 
pour vous , pour votre famille. 

GEBHBlrCET. ' 

Je suis reconnaissant (ravance... 
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CÀZIVI. 

Pas de remerctment , tous ne savez pas ce 
que je veux faire : vous croyex peut-être que 
c'est le seul désir de vous voir , qui m'a fait 
vous engager à venir passer quelques jours 
avec nous ? j'ai bien ma foi d'autres projets ! 
l'estime que j'ai pour vos parens , m'engage 
è vous les confier 9 et les voici. Vous ne con- 
naissez pas ma nièce 9 elle est charmante ; elle 
est veuve 9 vous êtes garçon ; elle est aima- 
ble 9 vous avez 9 dit-on | beaucoup d'esprit ; 
vous la verrez , elle vous plaira^ et vous 1*4- 
pouserez. 

CEAKBRCET. 

L'épouser!.. (J part.) Je ne m'atlèndaîs 
pas à celui-là. ( Haut. ) Monsieur , puis-]e 
penser que dans ma situation !... 

CAZI9I. 

le sais ce que vous allez mô dire. Vous 
craignez de n'être pas assez riche ; vous n'o- 
sez espérer qu'un simple so,us-lientenant.... 
mais rassurez- vous 9 nion ami 9 vous avance- 
rez en grade ; et quant à la fortune , je rac 
charge de réparer ses torts à votre égard. 

GEfiHENCET. 

Quoi 9 Monsieur, vous voudriez ?... 

^/A;/.- CàZIIVI. 

Oui 9 mon ami , je vous donne ma nièce et 
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la moitié de mon bien. Cette maison avec tout 

son parc vous appartiendra Gomment la 

trouvez-vous la maison ? hein ? 

GBRMBNCET. 

Elle serait du goût de tout le monde. 

GAZINI. 

Le principal est qu'elle soit du vôtre. 

GE&IIERCEY. 

Je ne souffrirai pas que vous vous priviez 
en ma faveur.... 

ClZIIfl. 

Ce ne sera point une privation. Je vivrai 
avec vous comme un père au milieu de ses 
enfans.... 

6EBBIENGET, à part. 

L'excelleQt homme î je commence à me re- 
pentir. 

GAZINI. 

J'ai cependant une grâce à vous demander. 
Quand vous serez le maître de la maison.. . 

GEBMBNCET. 

Je ne le suis pas encore. 

CAZINI. 

Cela ne tardera pas. S'il vous prend faïUai- 
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SCÈNE IX. ^ ai 

sie de faire quelques changemens dans le parc^ 
ne coupez pas le bois des maronniers. 

GBBHlirGET. 

Je puis TOUS assurer que je ne le couperai 
pas. 

CÀZIRI. 

J'y tiens, je Tai planté dans mon enfance. 
D'ailleurs on peut le dire , depuis long-tems 
on coupe les bois , et on ne les replante point. 

GEâMlKCET. 

Vous ayei bien raison. 

CAZIlfl. 

Allons^ c'est une affaire finie. Vous allez 
faire yotre cour à ma nièce; elle fera d'abord 
quelques difficultés pour se remarier^ mais 
vous les surmonterez. Dès qu'elle aura con- 
senti, je ferai appeler un notaire; le contrat 
se fait, je stipule la dot, je tous donne ma 
terre dont vous me promettez toujours de res- 
pecter les bois ; je fais venir des présens de 
noces, les habits se font, je convie les voi- 
sins , ordre pour le festin , grande chère , 
grand feu, grande rumeur, la noce se fait, 
les violons jouent, on danse... il me semble 
que j'y suis déjà. Que je vous embrasse, mon 
cher neveu. ^ 
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6BBMSNGBT. 

Eh bien! de tout moa cœur» mon cher 
oncle. 



SCÈNE X. 
* ROSALINE, CAZINI, GERMENÇEY. ^ 

BOSALINE; a entenda les derniers moU i et les voit 
s'embrasser. 

Mon cher oncle ! allons me ToiU déjà 
mariée. 

CAzmi. 

Ah! c'est toi, tu arrives à propos. 

GERIIBNCET9 la Saluant. 

Madame, veut-elle bien recevoir mes hom- 
mages ? 

M os A LlirB 9 lai rendant le Saint. 

Vous me faites honneur. --^ 

CAZIRI, bas i Bosaline. 

Que dis-tu de ce jeune homme? n'a-t-il 
pas bon air ? 

BOSALIHB, bas à Gazini. 

Mais je ne vois rien dans lui que de très- 
ordinaire. • 
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GBâlf£N€lBT^ â part. 

Cette yeuYe est charmante. 

C AZINI V has AQ coIoDeL 

Vous la trouvez bien , n'est-il pas vrai ? 
Elle est veuve, maîtresse de sa main; c'est à 
vous de lui plaire. 

aOSALINB, àpm. ' 

Aux confidences qu'ils se font, je vois que 
déjà tout est arrangé. 

CAZIVI. 

Allons, mon cher Belmont , pardon si je 
vous quitte ; mais j'agis sans cérémonie. A la 
campagne , liberté tout entière ; c'est un de 
ses avantages. 

aOSAIISB. 

Je vols sa ruse. 

gâzi»i. 

Regardez-vous ici comme chez vous. Oh ! 
vous nous resterez , je l'espère. 

lOSALlNE. 

Monsieur n'a peut-être pas obtenu de son 
colonel la permission de s'absenter long- 
temi. 

GEailEVCBT. 

Pardonnez- moi. Le colonel et moi , nous 
sommes très -bien ensemble; et je pui» vous 



dby Google 



à4 LCS PROJETS DE MARIAGE. 

répondre qu'il est^ dans ce moment, très- 
disposé en ma fayeur. 

Ah J diable ! vous êtes très-lîé avec le co- 
lonel? Je rignoràis. Je me suis un peu égayé 
sur son compte. D'ailleurs, moi, je n'en sais 
pas davantage. J'ai écrit ce qu'on m'a dit. Je 
suis sûr que, si notre galant colonel savait cela, 
il me jouerait quelque tour. 

GiaHBlTGET, riant. 

Gela se pourrait bien. 

ROSALINE. 

Je suis certaine , moi , qu'on vous a trompé. 
Le colonel Germencey peut être galant; mais 
je le croîs très-éloigné des défauts qu'on lui 
donne dans le monde. Qu'en dites-vous , 
Monsieur? 

GEAMBHGET. 

Je ne dois p.is le juger; il peut être volage, 
inconstant ; mais , comme vous le dites fort 
bien. Madame, il n'est pas indigne de votre 
estime. 

GAZINI. 

Il ne me plaît pas à mov ; mais , grâce au 
ciel, je n'ai point [l'honneur de le connaître. 
Allons , je cours donner des ordres. ., 
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aosAtins. 
Quoi ! TOUS me laissez?.... 

CAZIHI. 

En bonne compagnie. ( Bas à Germencej . ) 
Jeune homme , soyez aimable ; songez qu^il 
faut lui plaire. 

GERHEKCST^ bas â Caziuî. 

Je ferai l'impossible. 

GAZiNlybasi Bosalioe. 

Et toi , Rosaline , songe que c'est le fils 
d'un ancien ami , et qu'il mérite des égards. 
( A part, ) Tout va bien. Ils s'entendront ^ je 
le Yois dans leurs yeux. 

l II ton.) 

SCÈNE XI. 

ROSALINE, GERMENCEY. 

GBIMBIIGET. 

G OMBiEN je dois de reconnaissance à mon* 
sieur votre onclel II me permet de m'entre* 
tenir avec vous. ^ 

lOSALIKE. 

Si j'en crois les apparences, il vous a per- 
mis encore... 

Comédies en prose. If* ^ 
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CEBMENCBT. 

Je n'oserais prétendre sans TOtre avea... 

I EO^ALLKBy Sonriaor. 

' Je Tai derîné : j'ainae^ j'estime mon onele, 
il le mérite ; mais je ne puis soiiffrir le ridi- 
cule qu'il se donne en voulant toujours me 
marier au premier venu. 

GSRMBlllCfiY. 

Au premier venu? 

^ HOSAIINE. 

Sans doute. Tenez ^ je suis certaine que 
déjA tout est conclu. Soyez de bonne foi , no 
TOUS a-t-il pas fait espérer que vous obtien- 
driez mon cœur? ne vous a-t-il pas même 
annoncé -qu'aussitôt mon aveu, la noce se 
ferait? il tous a peut-être promis encore d'y 
danser lui-même. ( ElU rit. ) Ah ) ah ! 
ahl 

GBailENGET. 

, tfais... 

i ROSALINE. 

Et vous aTex cru bonnement tout ce qu'il 
TOUS a dit? aTOuez tout. ( D'un ion sérieux.) 

II aurait dû vous prévenir en même tems que 
Ja fatalité qui s'attache toujours aux grandes 

entreprises, l'empêche de réussir dans tous 
les mariages qu'il projette. Il aurait dû vous 
dheque, s'il promet toujours mon cœur, il 
n'y a que moi qui le donne; que ce cœurei 
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rechenhèf si souvent promis par mon ortcle, 
si vainement demandé par ses protégés , est 
encore à moi tout entier ; et je doute, entre 
nous, que ce soit à ses soins officieux que je 
doÎTe jamais la perte de ma liberté: 

GE&USNCBT. 

Celte rigueur m*étonne. A rotre ôge, avec 
taot de grâces en partage 5 tant de beauté!... 

&OSALINE. 

Nous y voilà. Je vois que vous allez vous 
récrier aussi sur ma cruauté ; vous allez me 
vanter les plaisirs de Thymen^ me parler de 
désirs, d'union des ames^ de nœuds tissus de 
fleurs... £h! Monsieur, depuis mon veuvago, 
je n'ai entendu que semblables propos. Je 
sais par expérience ce qu'est l'hymen, quand 
on cède à'I'obcissance quand on estime, 
comme on dit, son mari. L'estime, l'amitié, 
les prévenances, rien de tout cela ne tient 
lieu d'amour. Une femme cède presque tou- 
jours aux vœux de ses parens, sans connaître - 
tous les dangers du mariage : un change-* 
ment d'état la séduit d'abord; elle cherche le 
plaisir dans les distractions; mais le tems fuît, 
la nouveauté passe, l'ennui vient , le dégoût 
suit, la chaîne «'appessantit de jour en jour ; 
et trop heureuse est la femme qui peut espé- 
rer une tranquillité monotone, la paix de 
rbabitudc, une existence supportable enûo , 
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au milieu des chagrins toujours reaaîssans 
d'uQ lieu mal assorti. 

GBRMENGEY. 

Je TOUS admire, Madame, et je partage 
même un peu vos idées. Mais tous ne me 
désespérerez pas au point. . . 

KOSAimS. 

Oh ! quittez donc ce langage. Je devine 
quel sera votre désespoir ; mais je ne puis 
qu*j faire. Le plus grand de vos torts est ce- 
lui d'être présenté par mon oncle. L'ennui 
que me causent sespersécutlons, jette une dé- 
faveur complète sur tous les prétendans de 
sa façon. Et tenez I voyez quelle est la bizar- 
rerie de son étoile ^ ou plutôt quel [est l'esprit 
de contradiction inné dans le cœur des fem- 
mes ; ce colonel, dont mon oncle parlait tan- 
tôt avec tant de légèreté, ce colonel que l'on 
écarte de la maison sans qu'il ait^ manifesté 
le désir de s'y présenter, est peut-être 
l'homme pour lequel , sans le connaître , je 
me sentirais quelque prévention. 

GBRMENGET. 

Comment! serait-il vrai que ce colonel ?... 

AOSAIINB. 

Oui, Monsieur, il me plaît; car du 
moins celui-là je ne l'ai jamais vu. 
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GBftXBNCKT. 

Oh! s'il connaissait son bonheur , ou si 
j'étais à sa place, que de moyens n'enipk)ie' 
rais~je pas pour vous voir en seoret ! Je parie 
que TOUS lui pardonneriez volontiers toute 
espèce de déguisement. 

BOSALIKE. 

Vous l'avez deviné. Un déguisement aurait 
quelque chose de charmant. J*ai aussi Tesprlt 
un peu romanesque, c'est encore là unde mes 
défauts. Il eût été plaisant, par e^semple, qu'il se 
fût trouvé dans la maison , lors de l'arrivée de 
quelque concurrenl. Faites-vous un tableau 
de rembarras des deux amans ; on a peur 
d'abord d'être découvert; on se cache, on 
s'évite, on se parle par signe, on se voit à la 
dérobée, on ne se dit qu'un mot; mais qu'il 
est expressif! On rit aux dépens du nouveau 
prétendu, et ce mélange d'amour, de crainte 
et de malignité, en ajoutant un comique pi- 
quant à la situation, rend les scènes d'amour 
moins langoureuses, et répand une aimable 
variété sur l'uniformité delà galanterie. 

G E RUE N CET, vivcmeiit. 

Ah ! que ne puis-je devenir le héros !.... 

ROSALINE. 

Vous voulez rire certainement ? 

3. 
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QBBKBHGBYy tonufaftQt â jses genoax. 

NoD, c*e»t à genoux qu^ )e dois tous 
aroaer.... 

SCÈNE XII. 

ftOSAUNB , CAZINI , GERMËNGËY. 

CàElRIy dafond. 
Bon ! il est à ses genoux ! 

€BtlIEN€KT^ 8bds voir Cazioi. 

Tous allez sans doute tous fâcher ^ lorsque 
TOUS apprendrez. ... r 

BOSALINB. 

Ab ! de grâce , quittez cette posture 

CAZIBl. 

Bien ! très-bîen t (J Rosaline. ) Tu com« 
inences pourtant à croire que je pourrai réus- 
sir dans mes projets de mariage. 

B08AL1SB. 

Demandez à Monsieur ce qu'il en pense. 

GBHMBRCZY. 

Mais je ne suis pas mécontent de mon sort. 

CAzmi. 
Tant mieux. 
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ftOSALINB. 

Oh I TOUS sarez bien prendre la chose. 
[Ironiquement, ) Et puisque vous êtes si facile 
à contenter , je vous promets d'avoir toujours 
pour TOUS les mêmes bontés. 

CÂZINI. 

Oh ! pour cette fois j'aurai raison^ ou je se- 
rai bien trompé. 

SCÈNE XIII. 

CROSALINE, CAZINI, PEDRO, 
GERMENGEY. 

piDEO, iCazim. 

It y a un officier du même régiment que 
Monsieur y qui demande à tous Toir. 

BOSALinS. 

Encore un prétendant! 

GAZiniy à Gennencey. 

Est-ce quelqu'un de vos amis que vous au- 
riez prié ?. . . 

6BHMEKCEY. 

Je ne prendrais pas cette liberté. C'est bien 
assez que j'aie osé venir.... 
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CAiini. 

Cet officier a-t-îl dit son nom ? 
piDio. 

Il dit s'appeler Belmont, sous-lieutenant de 
cavalerie. 

GBRMBHCET^ à part. 

Je suîs perdu. , 

GÂZINI. 

Quelle folie ! 

ROSAlltlE. 

Seriez- vous deux officiers du même nom ?.. 
Vous avez Tair embarrassé ? i 

GERHENGET, à part. 

On le serait à moins. ( Haut.) Cela me pa- 
raît si singulier... 

GAZINI. 

Il ne faut pas qu'il entre avant que j*aie 
éclairci tout ceci. 

PÉDRO. 

Je vais lui dire... 

CAZIRI. 

Non , reste, j'ai besoin de loi. Holîi , quoi- 
qu'un ! 
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SCÈNE XIV. 
lEs p&ÂcÉoENs, UN DOMESTIQUE, 

' dans le fond. 

CAlïHIy au domestique qat parait. 

Vous direz \ ce militaire qui rient d*arrt- 
Ter^ que je ne puis encore le receroir. 

SCÈNE XV.. 

EOSALINE, CAZINI, PEDRO, 
GERMEMCEY. 

GAZINK 

Jb ne conçois rien à tout cela. Mais , dites- 
moi, Totre colonel aurait-il su par hasard que 
TOUS veniez ici? 

GSBMEKGBY. 

C*est probable. Quelques camarades au- 
raient pu lui dire.... 

C,AZ1VI. 

Il est jeune, entreprenant.... 

GBHKBWCCT. 

Capable de tout quand il s*agit de voir une 
jolie femme. 
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PiDEO. 

Et de tromper un oncle qui s'est amusé ù 
ses dépens. 

GAZIKI. 

To m'a^ raconté de lui des traits.... 

Pé D A 9 regardaot inéchammeni la colonel. 
Pendables. 

• AOSALINB. 

Oh ! il serait plaisant que. ce fût lui. 

c i Z 1 H I» 

Alafs ]p n'y pense pas. Tu dois^ rayolr re- 
connu ^ tu Tas ser?!. 

pi D 1 9 feignant d'être embarrassé. 

H0I9 Monsieur!,, Oh !il,y a si long-tems... 

Je craindrais que ina mémoire Et puis 

d'ailleurs la probité.... 

CAZIHI. 

Tu es un maraud! tu as reçu de Targent 
pour te taire. 

.GCRMEirGBT, bss à Pedro. 

Tûche de me tirer de là. 

p£dio. 

Monsieur» {e n*ai rien reçu ; (Regardant le 
'Colonel. ) mais on m'a promis. 
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CAZiiri. 

Ah ! on t*a promis. Dis la Térité , ou je te 
chasse à Tinstaot. 

piDEO/ 

£fa^ bien'! Monsieur , je la diraî. D'abord , 
aussitôt que U. le colonel est arrivé, je l'ai 
rôC'Oûnu. 

CAzim. 

Bon! poursuis. 

PéDRO. 

II entre dans la cour, il descend de cheval , 
il dît au domestique d'annoncer le sous-licu- 
tenant Bel mont. 

CA21N1. 

Après ? 

V P i D R 9 regardant furtlvérnôot le colonel. 

Il me reconnaît à son tour. Je vois son em- 
barras. .. {Gerrhencey fait des signes à Pedro. ) 
Il me fait des signes, parce qu'il craint que 
je ne le découvre. 

CIZINI. 

Ah ! il te fait des signes ! 

.*•: PEDRO. 

Oui ; mais je ne fais pas semblant de les 
entendre. ( Gernxencey fuit des signes et impa- 
tience, ) Il s'ifî^patieule. , 
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BOSALIK^. 

C'est qu'il y aTait là saDS doute quelques 
importuns ? 

PéBftG. 

Tous Tarez dit » Madame , il y araît deux 
personnes qui le gênaient beaucoup. 

GEKHElîCBT^ bas à Pedro., 

Trente pistoles si mon stratagème réussît. 

CAziiri. 
La fin de ton histoire. 

PÉDBO. 

Il s'approche tout doucement de moî^ tout 
doucement.... 

C JL z I N 1 5 d'un ton de confiance. 

Je le vois d'ici. 

PEDRO5 vivement. 

Non , vous ne voyez Vieo. ( Du ton de sa 
narration. ) Il me dit tout bas à Toreille : 
« trente pistoles si mon stratagème réussit. » 

CAziiri* 

Trente pistoles! 

ROSAItlRE. 

Comme il est généreux ! 

Attendez , attendez y je ne les tiens pas çn^ 



dby Google 



SCÈNE XV, ^ 371 

core. Moi qui ne me contente pas de paroles , 
je fais la sourde oreille.... il s'en aperçoit 5 il 
met la main à sa poche.. .. ( // regarde le co" 
lonel qui 9 loin de chercher de l'argent, porte la 
main à son visage, ) Non , il ne la met pas 
encore. , 

6E&M119G1IT, à part. 

Le bourreau I^u'il est adroit! 

CAZINI. 

Finîras*tu ton récit? 

ftOSALIHB. 

Pourquoi tous ces détails ? 
p K D a 0. 

Ils sont très-nécessaires. (En appuyant sur 
chaque mot , et en regardant le coloneL ) Je /ais 
enten^dre adroitement à cet amant déguisé que 
sou sort dépend de moi ; il sent la Taleur de 
cette parole, et pour cette fois il tire une 
bourse.... 

'( Germencey tire véritablement une bourse , et (ait par 
degrés tout ce que le valet dit dans le couplet suiraoï. ) 

BOSAIINE.' 

£h bien ! il te la donne ? « 

P é O B (0. 

Non, pas tout dé suite, à cause des im- 
portuns. Il regarde de tout côté si personne 
ne le voit ; il s'approche de moi , me tire par 

Comédies en prose. 1 1 < 4 
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le paQ de mon habit ; je comprends fort bien 
ce signe, j'avance la main discrètement, je 
saisis la bourse , personne n'en voit rien , et 
la voilà. 

(Pedro toamé rets Gazioi , a toujours fa }r de lui raconter 
ce qai s'est passé entre le colonel et lui ; et au Dioraeot 
où il dit: J'avance la main; il présente l'autre au colonel 
qui lui donne la bourse ; il la repasse vivement derrière 
son doS| et la montre à tout le monde. ) 

BOSÀtlNË. 

A la fin? 

Je puis TOUS assurer. Monsieur, que je vous 
ai dit l'exacte vérité. 

Gela n'est pas difficile à croire. 

PEDRO. 

Ma franchise mériterait de votre part.... 

GAZINI. 

C'est bon , c*est bon. Je ne reviens pas de 
la hardiesse de ce colonel. ..^ 

koskiivt. 

Je trouve son idée plaisante. 

GA21N1. 

£loig:nez-vous. Je veux méditer sur le parti 
que je dois prendre. 
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GERMENCEY. 

Il n'en est qu'un que la prudence vous in- 
dique. Songez qu'il est mon colonel ; qu'il 
serait dangereux de m'e^poser à manquer à la 
subordination. Je tous conseille pour lui.... 
comme pour moi, de ne pas le recevoir. 

ÇktlTXl, 

Je ne le recevrai pas.V 

ROSALIKE. 

Moi, je suis de l'avis contraire. Recevëi- 
k, faites-lui bon accueil , feigne» de ne pas 
le reconnaître , et laissez-moi le soin de la 
TCDgeance. 

CAllNl. 

Eh bien ! je le recevrai. ' 

GEAMEMGET. 

Ce parti est le plus dangereux. 

ROSAt'lWE. 

Monsieur parle toujours en sa faveur. Au 
reste, faîtes comme vous l'eatçndreïi. Je con- 
«en5à m'éloigner; mais je vous préviens que 
je vais faire mon possible pour voir un instant 
ce colonel , qui me semble d'autant plus in- 
téressant, qu'il embarrasse ici tout le monde. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XVI. 
PEDRO, CAZINI, GERMENCEY. 

GBRMBNGKT. 

Ne l'en croyez 'pas, tous uos projets se- 
raient détruits. Votre n^ce paraît disposée 
en sa fayeur. 

CÂZllVl. 

Gomment ! tous croyez que... 

GERHEHGET. 

Faites-lui dire par Pedro qu'il tous est im- 
possible de le recevoir. Donnez une raison 
quelconque.... 

PÉBRO. 

Gonfiez'-moi un plein pouToir, je me charge 
de le congédier. 

GAZINI. 

Oui; mais l'argent qu'il t'a donné ?... 

PEDRO. 

Soyez tranquille , je le garderai. {Regardant 
le Colonel, ) Il me l'a donné de si bon cœur ! 

GAZINI. 

G'est très - embarrassant , extrêmement 
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embarrassant. Vous entendez bien que les 
procédés 5 la politesse, son grade de colonel; 
moi qui d'ailleurs aime beaucoup les mili- 
taires... {A Germencey.) Si vous alliez le 
trouver^ si vous lui fesiez entendre... 

PEDRO. 

Ab! Monsieur, voulez-vous être la cause 
d'un malheur ? Il faut qu'il se cache au con- 
traire. {Au Colonel. ) Allez faire un tour dans 
le parc, et bientôt,.. 

GAZini. 

En effet, c'est le plus prudent. Moi et 
Pedro nous arrangerons l'affaire. 

G E r'm E N G E Y , bas â Pedro , en sortant. 

Songe à gagner l'argent que tu as repu. 

PÉDEO, bas à Gennencey. 
Il est bien gagné , puisque je le tiens. 

SCENE XVII. 
PEDRO, CAZINI. 

G A Z 19 1 , après an moment de réflexion. 

Mon parti est pris. Va trouver ce jeune 
homme. Dis-lui... 

4. 
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' PÉDKO. 

Qu'il remonte à cheval , et qu'il parte. , 

Non ^ qu'il enire. Je rais Itri parler d'une 
manière... 

PEDRO9 à part. 

Ahî diable! ce n'est pas ta mon^ compte. 
( Haut, ) Non, Monsieur, il ne faut pas que 
vous ayez rien à démêler avec cet étranger. 
Je le connais: c'est un homme terrible; vous , 
Vojis n'êtes pas endurant; vous avez le bon. 
droit de votre côté ; vous n'aimez pas qu'on 
vous trompe : et vous avez raison. Vous lui 
parlerez fenne ; lui, comme militaire, vous 
répondra sur le même ton; vous vous. fâche- 
rez ; il redoublera de force, d'adresse^ de 
ru^e pour en venir à son honneur; et peut- 
être enfin que , malgré tous vos efforts , iL 
cherchera querelle à son rival, il le tuera et 
il enlèvera votre nièce. 

ÇAZIKI, 

Enlever î... ( En colère. ) Je nc^« souffrirnî 
pas. ( Se radoucissant. ) Passe encore s'il 
ta demandait en mariage. Je pourrais con- 
sentir.... 

PEDRO-, 

Eat-ce qu'un galant de proH^ssion demande 
jamais une femme en mariage? Fi donol 
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c'est trop commua. Il realèvera^ c'est moi 
qui TOUS le dis. 

Mais quel; moyen emploieras-tu plus que 
moi?....., 

«ioio^ 

Oh ! un bien simple. Je connais le Colonel ; 
au milieu de tous ses défauts 9 il a du bon 
xraim.ent. lia d'ailleurs infinimeni de copQance 
en moi, la plus grande id4ede ma probité. Jç 
lui parlerai en père, je le ferai rougir de #es 
erreurs. Je lui dirais. d\m ton pathétique «. les 
kirmes aux yeux : pourquoi Teucx-rous trou- 
bler la tranquillité d'une bonnête famille, 
d'un homme paisible, qui n'a d'autre sollieir 
tilde qiae de marier dign^m«nt sa nièce ? Je 
redoublerai de chaleur, d'éloquence ; je le 
connais ) il n'y résistera paî'. Je h; yoîs d<'î,ci 
qui s'attendrit; il m'embrasse, il remonte à 
che?aU il 9*éloi^ne. au galop; je reviens 
promptement vous annoncer C€Ue bonne 
nouvelle : dans le ravissement qu'elle vous 
cause , vous me remerci«7 , vous tirer une 
bourse^ vous me la donnez, je la reçois ^ 
nous sommes contens 9,.. et tout est fini. 

GAZ INI, 

Tn m'as attendri î tu es un honnête garçon. 
Et pour le zèle que tu montres, je te pioiuets 
une récompense. 
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PÉDIO. 
Oh î ce n'est pas l'intérêt.. . 

SCÈNE XVIII. 

BELMONT, PEDRO, CAZINI. 

BBLMONT, en dehors. 

Jb me lasse d'attendre, il faut que je lui 
parle. 

PBDRO. 

Le voilà; sortez rite, et je tous réponds 
qu'avant dix minutes , nous en serons débar- 
rassés. 

GAZIiri. 

Allons, fais tout pour le mieux. 
SCÈNE XIX. 

PEDRO. 

^ Tdut va bien. Courage, Pedro! le Colonel 
t'a payé pour servir ses projets ; ton maître 
te paiera pour se faire tromper ; il faut que 
notre sous-lieutcnant paie pour recevoir son 
congé. 
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SCÈNE XX. 
SELMONT, PEDRO. 

BKLMONTy encDtraDt. 

Je ne comprends rien à cette manière de 
receyoir^^s gens que Ton invite. 

PSDRO^âpart. 

Voilà le moment. 

BELMOinr. 

Me faire attendre une heure dans une an- 
tichambre ! {A Pedro.) Ah! tous êtes de la 
maison ? 

PJBDIO. 

Oui, Monsieur. 

BVLMOITT. 

Vous pourrez me dire pourquoi M. Gasini 
refuse de me recevoir ? 

PÉDEO. • 

C'est qu'apparemment il ne le veut pas. 

BELMONT. 

'Comment ! il m'jjivite à venir passer quel- 
ques jours chez lui , je cède à son invitation ; 
je trouve le moyen de me soustraire à mes 
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deroirs, et je reçoU cet accueil ! Il y a là- 
dessous quelque mystère.. 

PEDRO. 

Oh ! un très-grand mystère. 

BBLMONT. 

Ne peux-tu me le dire ? 

p£]yB<>. 

Impossible. On m*a défendu, Aus peine 
d*être chassé comme un mauvais sujet , de 
rien réyéler de ce qui se passe ici. Je suis un 
paurre garçon, moi 9 sans fortune; je n'a^ 
que ma place ejt ma probité pour tout bien ^ 
et vous sentez que je ne dois, pas m'exposer 
à les perdre. 

BKLMORT. 

Si ron te donnait les moyens de ne pas 
craindre la. perte de ta place ? 

PÉDEO. 

Je trembl'erats alors pour ma probité. 

BELMORT9 lui oSrant nue boarse. 

Ayeo ceci peut-on saroir bien des cjioses i^ 

p£dB0, prenaot la bourse. 
Oui, nous pouYons commencer à jaser, 

BBLHOtx. 

Dis-moi dVbord quelle peut être- la cause 
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de ce changement subit? J'ai cru que, d'a- 
près la lettre affectueuse... 

PEDRO. 

Qepuis ce tems il est arrivé bien du chan-' 
gement. Tout le monde s'est mis dans la tête 
que vous n'étiez pas le sous-lieuteoant Bel- 
mont.... 

BBLMONT. 

Et qui suis-je donc? 

PEDMO. 

On prétend que vous «tes le colonel Ger- 
mencey , un libertin fieffé , un coureur d'a- 
ventures. 

aEL|fONT« 

Qui peut avoir donné lieu à ce bruit ridi- 
cule ? 

PEDRO* 

Un certain valet qui dit avoir servi ce colo- 
nel. M. Cazini qui n'aime pas ce militaire... 

BELMOHT. 1 

Il est vrai que dans sa lettre il n'en dit pas 
de bien. 

PEDRO. 

Et voilà pourquoi il ne veut pas tous 
recevoir. 
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BELMOnr. 

C'est un tour que l'on veut me jouer. Ce 
valet est un fripon. 

PÉDEO. • 

Je n'en disconviens pas. 

BBLMOIIT. 

Il aura été gagné.... 

PÉDBO. 

Par quelque rival. 

BELHOHT. 

Un rival ! Et pourquoi en auraîs-je ? Je ne 
connais ni la nièce, ni l'oncle.. On dit, il est 
vrai, que cette nièce est jolie. 

PEDEO. 

On dit aussi que l'oncle veut la marier à 
tout .le monde. 

BELMONT. 

Je le sais. C'est une manie qu'on lui re- 
proche. 

p É D E 0. 

II aura sans doute manifesté ses vues sur 
vous; quelque prétendant aura su cela... 

BELMOttT. 

Il se sera introduit dans la maison. 
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FKDKO. 

Un yalet aura servi cet amant déguisé. 

BBLKOMT. 

On lui aura donné de l'argent. 

PEDRO. 

Oui, peut-être bien... trente pisloles. 

BELMONT. 

Et ce fripon aura soutenu effrontément... 

PÉDRO. 

Que TOUS étiez le Colonel. 

belmout. 
L'oncle se metçn colère... 

PEDB9. 

Il me charge de vous dire... 

BELMOIVT. 

De repartir à l'instant. 

PEDRO. 

Sans doutCi Vous, vous sentez que la né^ 
cessité TOUS force... 

BELMONT. 

De rester, en dépit de l'ordi^c. / 

PEDRO. 

Mais cet oncle est irrité. 

Comédies en prose. H. ^ 
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BBLMOVT. 

Je lui parle. 

piDRO. 
IL se fôche. 

BELMONT. 

Je Tapaise. 

' PEDEO. 

Il Teut des preuves. 

BBLHONT. 

Je.lui montre mes papiers. 

PÉDEO. 

Il n'y croit pas* 

• BBLMONT. 

Je le désabuse, tout se découvre , l'amant 
est éconduit ; le valet est puni ; on me l'eçoit , 
on m'accueille , on me fête, et voilà le dé- 
noûment. ' 

péDBO) â patt. 

Ce n'est pas celui que j'attendais. Pour 
comble d'embarras, vdlà l'autre. 
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SCÈNE XXI. 

BELmÔnT, CAZIISI, PEDRO. 

GAZINI, à part. 

Ergoeb ici ! 

PÉOJia, basa Cazini. 
♦ 
Il a été sourd aux remontrances les plu» 
pathétiques; il veut, en dépit d% tout le 
inonde, passer pour le jeune B^lmont. 

BBLMONT, à part. 

Yoîlù sans doute mon hôte.v 

CÀZIlfl, bas^ Pôdro. i 

Comment! il a la prétention de croire ?... 

PÉDBO. 

Ouï, il dit que tous êtes un bonhomme ; 

qu'il a des papiers qu'il vous montrera 

Vous savez bien ce que tout cela veut dire. 

GAZIHI. 

*Ah ! il a des papiers ?... Il me prend done 
pour un imbécile .'... 

BELMONT, à paît. 

Que peuvent-ils se dire ? 



dby Google 



5s LES PROJETS DE MARIÂCE. 

piDlO. 

Tâchez de le renroyer 'y^ pour moi j'y re- 
nonce. {A part en sortant.) Si le Colonel perd 
la partie ; tant pis. Pour moi, j'ai tiré mes 
enjeux. 

SCÈNE XXII. 

BELMONT, CAZINI. 

* BBtKOIlT. 

Dois-jï croire, Monsieur, ce que ce valet 
vient de me dire ? , 

Oui, Monsieur. Tout le monde sait qui 
vous êtes. 

BEIiMONT. 

Il paraît, cependant, que Ton se trompe 
beaucoup à mon égard. 

CAZINI. 

Dîtes plutôt que vous êtes désespéré de ne 
pouvoir nous tromper. Nous sommes au fait 
de vos tours, monsieur le Colonel. 

BELMONT« 

Colonel ! mais je ne le fus jamais. Pour- 
quoi me donner un titre?..'. 
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GAZINI. 

Que TOUS ne voulez pas maintenant avoir 5 
je le crois bien. Quoi! parce que je nie suis 
permis quelques mots sur vos galanteries, 
vous voulez me jouer de la sorte ? 

BELMONT. 

Ce ne fut jamais mon intention. Je viens, 
d'après votre lettre; en qualité de fils d'un 
de vos anciens amis... 

CAZINI. 

Je ne crois pas avoir été jamais Tami de 
monsieur votre père^ 

BBLMONT. 

Quoi ! Belmont que votre estime... 

GAZIIfl. 

J'estime beaucoup mon ami Belmont ; il y 
a long-tems que je ne l'ai vu ; mais ses traits 
me sont encore assez présens , pour être con- 
vaincu qu'il n'est pas votre père. 

BELMONT. 

Il n'est pas mon père ! et qui donc s'il vous 
plaît ? 

CAZ1NI9 fiant. 

Je n'ai pas l'honneur de le connaître. 

BELMONT. 

La prévention!... Je puis vous jorer... . 



dby Google 



54 LES PROJETS DE MARlACE. 
CÀZINI. 

Tout ce qu'il tous plaira ; mais je ne tous 
croirai pas. 

BÈLMONT. 

Je puîs; par des preuves authentiques 

GAZIIfl. 

Par des papiers sanè doute que tous allez 
me montrer. 

BELMONTy cberchant ses papiers. 

Oui, Monsieur, et tous jugerez vous- 
même 

CAZIFI. 

Ne TOUS donnez pas la peine de les cher- 
cher ; non , je ne veux pas les voir. " 

BBLMONT. 

Vous me nommerez au moins celui qui a 
osé soutenir que j'étais le Colonel ? . 

CAZINI. 

Tout le monde vous a reconnu. Si je vou- 
lais vous confondre, cela me serait bien facile. 
Je n'aurais qu'à faii*c venir... 

BBLMONT. 

Quel qu'il soit, qu'il vienne cet impos- 
teur, et nous verrons..... 

CAZINI. 

Voilà justement ce que je veux éviter. Je 
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ne yeux pas être la cause de quelque scène 
tragique. 

BKLMONT. 

Je ne tous comprends pas. 

CiZIFI. 

, Vous êtes bien adroit en fait d'intrigues , 
mais malheureusement tout se décou?re. 

BELMONT^ avec dépit. 

Ah ! c'est aussi pousser Tincrédulité trop 
loin. 

CÀZINI. 

C est mettre aussi trop d*opiniâtreié. 

BBLMONT. 

II est de mon honneur de ne pas m'expo- 
ser à tant d'humih'ations. 

GAZim. 

Il est de mon devoir de ne pas soufiFrir ce 
déguisement. 

BStMOIlT. 

Je rais me retirer, Monsieur, arec le re- 
gret de n'arofr pu tous convaincre de la vé-* 
rite. 

(Il va pour sortir.) 
CAZIRI. 

Vous prenez votre parti de bonne grâce. 
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Attendez, je suis un bonhomme, moi; je 
sais ce qu'on doit d*indulgence aux jeunes 
gens, ei surtout aux militaires. Et puis, 
j'ai peut-être envers tous les premiers torts, 
ayant osé, sur le rapport d'un valet, m'é- 
gayer sur votre compte. Tenez , quittez ce 
faux nom de Behnont, annoncez-vous sous 
celui du colonel Germencey , et je me ferÉî 
un honneur de vous recevoir. 

BELMONT. 

Je ne puis consentir à cet arrangement ; je ' 
rougirais de prendre un nom et un titre qui 
ne m'appartiennent pas. Adieu ^ Monsieur; 
j'espère que bientôt tous serez détrompe. Je 
me retire. 



SCÈNE XXIIL 

CAZINI. 

Il a du caractère ! il n'a pas touIu ayouer 
la ruse. Ce jeune homme m'a plu ; il a de ces 
physionomies que l'on aime au premier coup 
d'oeil. S'il était vraiment épris de ma nièce... 
S'il entrait dans ses projets de se marier... Il 
est colonel... Voilà un de ces mariages que 
j'aurais désiré conclure. 
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SCÈNE xx:iv, 

CAZINI, PEDRO. 



PED&O. 

NoTRB miUtaire s'en Ta ! Gomment arei- 
Tous fait ? > 

CÀEINI. 

D'abord, j'ai tenu bon ; je n'ai pas touIu 
TOÎT ses papiers. En yain je lui ai proposé de 
rester, en reprenant toutefois son y éritable 
nom^ il n'a pas voulu. Ce que c'est que l'en- 
têtement ! 

riÊDRO. 

En restant, c'était s'avouer coupable; il* 
eût fait une so^te figure. Ab ! oui, tout calculé, 
il a mieux fait de repartir.. . Pour nous d'a« 
bord. 

CAZINI. 

Mais pourquoi diable aussi s'avise^t-il d'a- 
voir recours à la ruse ? 

PEDEO. 

Heureusement que je vous ai prévenu. 

CAZIHI. 

C'est vrai, je te sais bon gré de cela. 
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PEDRO. 
Oh ! il m'aurait offert toute sa fortune , que 
je n'aurais jamais consenti à vous tromper. 

CACIRI. 

Je suis content de toi. 

PJSDBO. 

Il a cru que j'avais toujours le même coût 
pour l'intrigue. 

GAZINI. 

C'est cela. 

PÉDBO. 

Mais depuis que je vous sers! oh! je suis 
bien revenu de mes erreurs. 
càzini. 
Tant mieux. 

PéDBOi 

Il n'y a' vraiment d'argent légitimement 
gagné que celui que nous procure un travail 
honnête. » 

CAZiNr. 

Voilà de hons principes. Sois toujours aussi 
honnête, j'aurai soin de toi. (// feint de sor- 
tir, et revient ensuite dire à Pedro d'un ton 
amical et riant.) Pedro.! il faut que je songe 
un de ces jours à te marier. < 

PEDRO. 

Que d'obligations je vous aurai ! 

/ 
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GàZIKI. • • 

Notre jeûné homme est dans lé parc ; cours 
le rejoindre ; dis4ui que son Colonel est re- 
parti , et qu'il peut paraître maintenant. 

SCÈNE XXV. 
ROSALINE, CAZINI. 

CAZINI. 

Laissous-la, cet étourdi^ et songeons aux 
préparatifs. 

BOSÀLINEy accourant. 

Ah! mon oncle ! vous ne savez pas ?... 

CÀZINI. 

Qu'y a-t-il donc ? ^ 

ROSÀLINB. 

Vous vous rappelez cet officier de Florence, 
dont la physionomie agréable... 

CAZINI. 

Resta gravée dans ta mémoire? £h bien? 

lOSALlME. 

£h bien, mon oncle, il est ici. 

CAZIHI. 

Ici ? lui ! 
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•. bOSAXIIfB. 

Oui f cet incoDU qui a tant de droits à ma 
recoDDaissancej n'est autre que le colonel 
Germencey. 

GÀZINI. 

Que -notre .hardi Colonel qui rient de re- 
partir à Finstant ? 

ROSÀLIKE. 

Oh ! je ne crois pas qu'il soit reparti. Le 
hazard nae fait trarerser la cour, la curiosité 
m'entraîne, je veux yoir ce galant si redou- 
table, je m'approche sans affectation, je le 
fixe sans paraître le regarder; il me reconnaît, 
jette un cri, et nous restons tous les deux 
muets d'étonnement, de trouble et peut-être 
de plaisir. Mon oncle, le Yoici. 

SCÈNE XXVI. 
ROSALINE, CAZÎNI, BELMONT. 

BELMONT, à part , eDlrant. 

Eue est ici, fesons tout pour y rester, 
[Haut, ) Monsieur, je reyiens.... 

GiZINI. 

Ah! ah! c'est vous, Monsieur! je tous 
croyais déjà bien loin. 
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BELMONT. 

J'ai changé d'idée; et puisque vous vou- 
lez bien.... 

CAZIKI. 

Je me ferai un honneur de faire votre con- 
naissance; mais vous savez dos conditions... 

BELUONr. 

Je veux m*y conformer , et puisque que 
vous voulez voir absolument en moi le colo- 
nel Germencey, pauF yoiis faire plaisir, je 
vous dirai que je le suis. 

C AZINI. 

A )a bonne heure ! que diable ! quand on 
porte le nom d'un galant homme, on doit 
le garder^ sans aller prendre cçlui d'un autre. 

BEIHOl^T. 

C'est mon avis. 

, GAZI5I. 

Allons, sans rancune, mon cher Colonel; et 
pour vous J^rouver que j'ai tout oublié, je 
vais vous présenter à ma nièce.... que vousj 
connaissez très-bien. Oh I je sais tout. 

BfiLMOHT. 

Ah! Madame, combien je suis heureux 
que le hasard !... 

Comédies en prose. II. 6 
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BOSALINB. 

C'est moi qui dois le remercier^ au con- 
traire... 

c'azÎni. 

Voilà une reconnaissance un 'peu froide ; 
mais patience 9 j'ai mes projets, j'arrangerai 
tout cela. 

BOSALIKE. 

Mon oncle, prenez garde... 

GA^INU 

Vous avez bien fait d'arriver aujourd'hui ; 
quinze jours plus tard il se pouvait qu'elle 
fût remariée. 

BOSÀLINE. 

Mais, mon oncle, songez-vous?... 

CAZINI. 

Mais quel mal y a-t-ii à dire que ta main 
est promise au jeune Beimont ? 

BELMOHT. ' 

Au jeune Beimont, Monsieur? 

GÀZINI. 

Oui , un officier de votre régiment. Il est 
ici d'aujourd'hui. 

BBLMONT. 

Ici ? arrivé avant moi ? 
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CAZINI. 

Oh! bien long-tems ayant vous. 

BEtM ONT9 très-étonné. 

Ah! ah! 

K os ALI NE ^ av^ dépit. 

Ne croyez pas que ce que tous dit mon 
oncle , il s'amuse tous les jours par de sem- 
blables projets. Je puis vous répondre d'a- 
vance que ce Belmont ne sera jamais mon 
époux; et d'ailleurs, sans vouloir montrer do 
l'orgueil 9 je me crois encore assez jeune , 
assez riche, pour espérer de fixer les regards 
d'un homme qui me conviendra beaucoup 
mieux qu'un jeune étourdi sans esprit et sans 
foitune. 

• BELMONT^ âpart. 

Me voilà bîen|! il j a là-dessous ^quelque 
mystère impénétrable. 

GÀZINl. 

Eh bien! s'il ne te convient pas, n'en par- 
lons plus ; et puisqu'il est en mon pouvoir do 
te faire épouser l'homme que tu préfères... 

R s ▲ L 1 N I. 

Finissez donc. 

' BBtK ONT, en tremblant. 
Vous avez distingué quelqu'un, Madame ? 
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B OS ALINE j impatleutée* 

. Eh ! croyez-TOus mon oncle ? ( -^ Cazini, ) 
Finissez, vous dis -je, ou j'abandonne ces 
lieux. 

SCÈNE XXVII. 

PEDRO, GERMENCEY, ROSAUJNE, 
CAZ.INI, BELMONT. 

GVAMIHCBT, à Pédro,en entrant sans voir les autres. 

Tu es bien certain qu'il est parti ? 

péDftO. 

Je l'ai vu monter à cheval.' ^ 

G i Z I N I , apercevant Je Colonel 
Ah ! Toici notre jeune homme. 

GERMBnCET, apeite vùnt Belmont. 

Belmont ! 

' PÉDEO. 

C'est le diable! 

BRIMONT5 âpart. 

Mon Colonel ! ah ! je devine tout. C'est à 
fcnon tour de rire à ses dépens. 



dby Google 



SCÈNE XXVIII. 65 

PÉD&O. 

DispeDsoas-nous de l'explication ; elle sera 
chaude. 

l II s'enfuit.) 

SCÈNE XXVIII. 

GERMENÔEY, ROSALINE, CAZiKl, 
BELMONT. 

C A Z IN 1 j allant i Germcncey. 

CovTEVBz-TOvs, mon ami y ne faites pas de 
scène; il vient de m'a vouer qu'il était le co- 
lonel. 

GBBMENCET, étonné, 

Ahl il aavoué qu'il était.... C'est différent. 

C A s 1 9 I , allant à Belmotit. 

Je suis content de lui. Il ne vous en veut 
pas. Grâce à mes soins ^ tout e«t arrangé. 

GERMBIfCEYy à Belmont , en riant. 

Je vois avec plaisir, mon cher Colonel.... 

B EX M ONT, sévèrement et da ton d'an supérieur.' 

Monsieur, je suis très-élonné de vous ren- 
contrer icij je l'avouerai. 

GEBIIBVGBY5 riant. 

Quel ton ! |e ne vous vis jamais aussi sé- 
vère avec moi ? 

6. 
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BELMONT. 

tous ares beau dire , je ne derais pas tous 
trouver ici. fe tous ai commandé ce matin 
pour une expédition; tous aurez la bonté de 
ui*en rendre compte. 

«SBRHfelTGEt, iparl. 

Le traître tourne la ruse contre moi. 

»ELB10irT. 

Youdriez-Tous bien , Monsieur ^ répondre 
à TOtre Colonel ? 

CAElVI^ à GeniMDCey. 

Bépondez-donc. 

ROSALINBy & Gemnencey. 
Songez qull est TOtre supérieur. 

GBEMBNCEY. 

Mais ^ en Térité ^ je ne sais que dire..... 
(Riant,) Alil ah! ah! Je ne puis m'empêçher 
de rire« Ah I ah ! ah I 

BEtBIONT. 

Cette gaité-là n'est pas de saison* 
BOSÀLIVEyâ Gcrmendey. 

Vous rîrritez. 

cebmeucet. 

Pardonnez-tnoî^ monsieur lé Colonel; mais 
il me paraît si §ingnlier.. Ah! ah! alil 
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GAZINI, i Germeocey. 

Encore ! 

BELMONT. 

Je vois qu'il faut que j'use de toute mon 
autorité. Vous aurez la complaisance d'aller 
rire tout seul dans votre appartement. Vous 
resterez.... quinze jours aux arrêts. 

GKBMEIfCET^ riaot toujours. 

Aux arrêts î Ah ! ah ! ah ! Pour quinze jours ! 

BELMORT. 

Ayez la bonté de repartir à l'instaDt même. 

6EBMENCBT, â part. 

Repartir f AJi , diable ! ( Haut. ) Je pren- 
drai la liberté de représenter à mon Colonel, 
que.... 

BELMONT. 

Moi, je prendrai la liberté de tous dire 
qu'il faut m*obéir. 

GERMEHGET. 

Mais... 

BEEMONT. . 

Mais , mais, mais... Je suis votre colonel 
ou je ne le suis pas. Voyons, le suis-je ? 

GERMENCET. 

Il efvt aussi vrai que vous êtes colonel , que 
je Ruis Belmont. 
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CAZlRlyâ Germenccy. 

Allons, cédez ; la discipline militaire le yeut 
ainsi. 

ROSALINE; fesant une révérence h. Oerfnencej.> 

Monsieur, je vous souhaite un bon yoyagc. 

GBEMBMCEY, kpart. 

Me voilà bien arec inpn stratagème. 

C AZINI. 

Je vais donner l'ordre qu*on selle votre 
cheval Pedro! Pedro! il n'arrivera pas. 

GERUENCEY, à part. 

Que faire ? avouerai-je tout ? 

BELMONT, à part. 

Il est embarrassé. 

SCÈNE XXIX. . 

GERMENCEY, ROSALÎNE, PEDRO, 
CAZINI, BELMONT. 

C ▲ Z 1 K I , à Pedro qui entre. 

ARBivERÀS'Tr donc? On a bien do la peine à 
l'avoir. Prépare tout pour le départ de mon- 
sieur Belmont. 
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PÉDBO. 

De moDsieur Bebuont f Tout est donc 
éclairci ? 

CAZIlfl. 

Oui, oui, on s'est expliq,ué. La chose s'est 
très-bien passée. Le Golooel seul xious ^este. 

PÉDBO9 ^ Germeneey. 

Nous l'avons emporté. Mes trente'pistoles 
sont bien gagnées. {A Belmont. ) Pour tous, 
Monsieur, quand tous voudrez partir... 

GAZINI. 

Que dis-tu donc ? 

P^DBO, moDtraot Germencej. 

Ne m'avez-YOus pas dit que tout était éclair- 
ci, et que tous gardiez n:)on8iéui: le Colonel.^ 

CÂZIKI y montram Germencej. ' 

Mais ce n'est pas là lui , c'est Belmont. 

PBDBO. 

Quoi 9 vous ne saviez pas encore?.... Ob! 
imbécile!.... 

BOSALIIfB. 

Quel mystère ? 

BELMONT, à part. 

Tout se découvre. 
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G ▲ s I 11 I « montrant Belmont. | 

Mais je ne dots voir ici de colonel. ... 

GEBBienCBT. 

Que moi. Allons^ pour la première fois de 
ma Tie^ fesons une action raisonnable. Bel-, 
mont, je tous rends votre nom, et je vous! 
prie, ainsi que M. Gazini, dé me pardoenerl 
ma témérité. Madame « daignere:i-YOus ou-j 
blicr?... j 

CAZIHI, àGertneocey. * 

Comment , c'est tous qui êtes Tenu sous 
un nom supposé?... 

GBRKIirCET. 

Dan» le dessein de me Tenger. 

ftOSALIKB, ft Belmont. 

Et Tou», Monsieur 9T0US êtes ?... 

IKIiHOHT. 

Le f eune étourdi ^ sans esprit et sans for- 
tune. 

BOSAtlNB* 

J*aî mal parlé de M. Belmont, mais tous 
ne portiez pas alors Totre nom. 

cbbheuget. 

M. Cazini, tous devez m'exeuser; car, en, 
conscience , Totre lettre , un peu dure à moD 
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gard , est la seule cause de mon étourderit. 
)ui donc a pu tous dire tant de mal de moi? 

CAZINl. 

C'est Pedro. 

6BAMENGEY. 

Gomment , misérable , tu t'es permis?,.. 

PEDBO. 

Ah! j'ai dit un peu la vérité. Mais ne par- 
ons plus de tout cela. Moi , je suis enchanté 
|ue touî soit arrangé pour le mieux. 

GAZiNI. 

Tout n'est ^pas arrangé pour loi : tu es un 
Daraud ; tu m'as trompé. 

PEDBO. 

C'est vrai ; mais cela n'était pas difficile. 
)q m'avait donné trente pistoles, je vous 
'ai dit. 

BELMONT. 

Tu m'as aussi tiré de l'argent. 

piDBO. 

J'en conviens; mais je vous donnais en 
CFanche un congé. Enfin , vous avez tous eu 
itié d'un pauvre diable; il ne me reste qu'à 
ou s en remercier. 
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• CAZINI. 

Et qu*à décamper de la maison; je nVime 
pas les yalets intrigans et intéressés. 

FÉDBO. 

Intéressé ! fi donc ! je n'aime pas Fargcnt , 
moi. Si j'ai pris celui qu'on m'a donné 9 c'était 
dans le dessein de faire une belle action. 

ROSALINE. 

Laquelle ? 

PBDRO 9 montrant Cazini. 

J'ai VU Monsieur faire tant d'heureux , que 
j'ai désiré l'imiter. Je vais marier une jeune 
orpheline. 

CÂZINI. 

Tu vas marier une jeune fille I 

PEDRO. 

Ouï , Monsieur. Je lui donne pour époux 
un fort joli garçon ; ( Montrant Germencey^ et 
Belmont, ) Et votre argent sera sa dot. 

CAZINI, à Germencey et à Belmont. 

Son motif est excusable. Et quel eel le joli 
garçon que tu lui destines ? 

' FÉDRO. 

C'est moi , Monsieur. 

] 6BRMEVCBT. 

Voilà une petite personne bien heureuse! 
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CAZINI. 

Allons^ soit 5 maric^toi^ et amende-toi, si 
c'est possible. Et nous, oublions nos torts 
communs. Vous passerei quelques jour» avec 
nous, monsieur le Colonel. J'espère garder 
plus long-tems notre jeune Belmont. Il a des 
droits à, la reconnaissance de ma nièce, des 
titres à mon amitié ; et j'espère que tous les 
deux approuveront un de ces jours mes nou- 
veaux projets de mariage. 



FIN DES PROJETS DE HARIAGB. 



Comcdies eu prose* 1 1 • 
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LE NAUFRAGE, 

ou 

LES HÉRITIERS, 

COMÉDIE E* UN Acte, 

PAR M. ALEXANpRE DUVAL, 

Représentée, pour la première fois, à Paris, sur 4e Tlicâtre 
dit de la République , le 29 novembre 1796. 
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PERSONNAGES. 



...ViÇkoAntoike KERLEBON, officier de marine^ 

cru mort. 
■ . ; Jacques KERLEBON, capitaine d'un corsaire^ 

frère d'Antoine. 
^ .. ..(/.. M" KERLEBON , belle-sœur d'Antoine et de 

Jacques. 
;/, .U.--ÔOPHIE, &1U de M- Kerlebon. 
. ,(i. HENRI, jeane peintre, neveu d'Antoine et 

de Jacques. 
^ .. ou. DUPERRON , nouvel enrichi, cousin de 

Htnri et neveu d'Antoine et de Jeeqaes. 
'^ ' JULES, vieux domestique d'Antoine Kerle- 

bon. 
ALAIN, niais méchant, au service de la fa- 
mille. 



La scèoe est dans un vieux château , âi Laodemeau ,. pvèft 
de Brest. 
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LE NAUFRAGE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, JULES. 

ALAIN, préparant le déjeûné. 

Ces héritiers -là tous donnent bien de l'em- 
barras, et à moi aussi. L'un vent blanc, l'autre 
yeut noir; c'est à qui fera le quant à moi dans 
le château. 

JULES. 

Que veux-tu , il leur appartient maintenant 
par la mort de mon pauvre maître. Je ne me 
rappelle pas son naufrage sans douleur. 

ALAIN. 

Il faut Tatouer , c'est être bien peu chan- 
ceux. Après quinze ans d'absence , il revient 
dans son pays, et voilà qu'une tempête.... 

JULES. 

Nous jelte sur les pierres noires- 
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ALAIN. 

Est-ce que vous ne pouviez pas rc virer de 
bord et gagner la pleine nncr ? 

^ ^v L E s. 

les Anglais nous poursuivaient. 

ALAIN. 

Mais puisque votre maître s'est noyé , pour- 
quoi ne vous êtes- vous pas noyé aussi, vous.^ 

JULES. 

Pourquoi? le sot ! Parce que je montais un 
autre vaisseau que le sien. C'est le seul de ses 
trois navires qui ait échappé à la tempête. 
Je gagnai heureusement le port de Brest, 
après avoir^ vu de très-loin le naufrage de 
M. Kerlebon. 

ALAIN. 

Sa mort a fait du bruit dans Landerneau ; 
mais, c'est singulier , on disait dans le pays 
qu'il était sans parens , et voilà qu'il en est 
arrivé tout-à-coup un régiment. 

JULES. 

Ce sont ses héritier^ que j'ai faits avertir du 
naufrage d'Antoine Kerlebon. Il n'est pas 
étonnant qu'à Landerneau on ne lui ait point 
connu de parens, depuis son enfance H n'a 
pas vu sa famille, si ce n'est son frère Jac- 
ques, marin comme lui.... Mais pourquoi me 
fais-tu toutes ces questions? 
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ALAIN. 

C'est que Quêtant ici que depuis fort peu de 
joiirs^ il faut bien que je sache à qui j ui af- 
faire. Et puis on me fait des questions dîin.s 
Landerneau , on me dit : « Qu'est-ce que c'est 
» que tous ces héritiers qui sont au château 
de Kerlebon ? Quelles figures W^ ont ! Bon 
» Dieu ! comme ils Tont être upres à la curée. » 

JOIES. 

£h bien ! que réponds-tu à cela ? 

ALAIN. 

Rien. Je ne sais pas leurs histoires et 6*est 
fort.désagrcable! car enfin un bon domestique 
qui aime son état, doit savoir tout ce qui se 
passe dans la maison où il se trouye placé. Il 
faut qu'il puisse dire à tous les voisins : «JUoh** 
» sieur a fait ci ; Madame a fait ça ; ceci a 
» déplu à Monsieur;. mais ceci plaisait à Ma- 
» dame. » Si on n'est pas ainsi au courant 
des affaires , on passe pour un imbécile ; et , 
Dieu merci , je ne le suis pas. 

JULES. 

Sa naïveté me fait rire Et que veux-tu 

donc savoir ? 

ALAIN. 

D'abord , quelle est cette grosse dame 
qu'on appelle madame de Kerlebon. 
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C*est la beik-sofeur de défunt mon maître. 

Vou» êtes bicQ pdi de Tappeier bellersonir. 
Et pourquoi le mari n*est*il paa ?enu hériter? 

JVLES. 

Parce qu'il est mort. 

ALAIN. 

Voilà une bonne raison. Qu'est-ce que c'est 
que cette petite Sophie?.». 

JULBS. 

€W la fille de madame Kerlebon, elle 
porte son nom 9 et c'est son titre à l'héritage ; 
mais )e suis trop bon de répondre à toutes tes 
sottises. 

A LAI If. 

Encore un petit mot 9 qucù sont les deux 
jeunes geos? 

JVLES. 

Ce sont 1rs fils de deux so&urs de mon 
maître, Heari est un jeune artiste pie n de 
méiite et de droiture. Duperroq est un nouvel 
enrichi, plein de morgue et d'ignorance. Mais 
voici rheure où les chers parens doivent des- 
cendre pour le déjeûné, )e sors* Je vais cbtz 
l'ofiicier de justice lui dire de venir faire l^. 
levée des scellés. 
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▲ XAIN. ' 

C'est donc aujourd'hui? mais je croyais 
qu*on attendait encore quelqu'un pour par- 
tager le gûteau ? 

JULES. 

Sans doute» Jacques Kcrlebon, le frère de 
mou maître, doit arriver aujourd'hui même 
de Marseille. On l'attend arec grande ixnpor' 
tieoce; et moi , qui ai grande envie d*être^ 
débarrassé de Théritage et des héritiers , fe 
cours vite à la ville pour finir cette affaire. 

(1! »ori. ) 

SCÈNE II. 

ALAIN. 

llAiiiTniAï(T, )e suis au courant, et }e puis 
dire aux curieux du pays : venea , je m'en 
vais vous conter 'cette histoire-là. W[«*iis sur- 
tout 9 ne nous trompons pas , je ne, peux pas 
souffrir les domestiques qui ne rapportenl 'ja- 
mais juste» et qui parlent à tort et à travers de 
leurs maîtres. D'abord, je leur dirai qu'An- 
toine Kerlebon s'est noyé dans l'eau , par une 
tempête causée par un naufrage , poursuivi 
par des Anglais, c'est clair. Puis, j ajouterai 
qu'il n'est pas bâtard, parce qu'il a des parens; 
que la grosse dame qu'ils n'aiment point, est 
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sa belle-sœur , quoiqu'elle ne soit ni belle ni 
bonne ; que le idereu Henri en conte à la 
cousine Sophie, qui est très- tendre de son 
naturel, et qu'on ne sait pas trop comment 
ça finira ; que l'autre neveu , monsieur Du- 
perron, est un fort honnête homme, qui a 
fait sa fortune en six mois , tandis que les 
honnêtes gens d'une autre espèce ont bien de 
la peine à la faire en trente ans ; qu'on n'nt« 
tend plus que le frère Jacques Kerlebon qui 
arrive, dit-on , très -gaîment pour partager 
l'héritage de son frère : et puis après , selon 
l'usage, tous les parens s'en retourneront chez 
eux les poches et les mains pleines. J'espère 
que voilà un rapport bien juste , on ne dira 
pas qu'il y a de la médisance. Je sais que , 
dans notre petite ville de Landerneau , en 
voilà au moins pour huit jours de conversa- 
tion. Toutes nos commères vont arranger 
cela à leur manière ; mais si elles inventent, ce 
n'est pas ma faute : je me pique d'être exact, 
fidèle, et surtout point bavard. 

SCÈNE III. 

HENRI, ALAIN. 

HENRI , à pan. 

Sophie m'a donné rendez-vous ici. Elle a ^ 
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m'a-t-elîe dit, des choses de la plus grande 
importance à me communiquer. 

ALAIN; ^rt. 

Voilà notre monsieur Henri. 

HENRI. 

Ah! c'est toi, Alain. 

ALAIN. 

Oui, Monsieur. Vous descendez de bonne 
heure. 

HENRI. 

Comment, Jules est déjà sorti? 

ALAIN. 

Il est à la ville pour les aiTaires des héri- 
tiers. Oh ! il se donne bien du mal ; mais il 
ne sera pas la dupe de son zèle y il fait tou- 
jours bon a avoir une sul^cession entre les 
mains. ' 

HENRI. 

Jules est un très-honnête homme « fidèle. 

ALAIN. 

Ohî pour fidèle , je suis bien sûr qu'il est 
fidèle ; mais écoutez donc : le maître se noie, 
ne fait point de testament; le valet dit à part 
soi, on m'avait promis ceci, et puis cela....*. 
Eh bien! on se donne tout ce que le mort 
avait promis. Cela est tout simple. 
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HENEI. 

jCe sont les fiipons qui agissent ainsi. 

Sans doute ; mais les fripons sont si corn-' 
tnuns» qu'un honnête homme» pour qu'on ne 
se moque pas de lui ^ agit quelquefois comme 
un fripon. 

HENRI. 

Peste, monsieur Alain, comme vous rai- 
sonnez ! ( A part, ) Sophie va descendre. 
( Haut, ) Je voudrais être seul, laissez -moi. 

ÂLÂIN. 

Dès que vous l'ordonnez, j'obéis. Monsieur 
attend peut-être quelqu'un. Que je suis bête ! 
c'est mademoiselle Sophie, je vois fa. CVst 
bien commode, sa mère se lève tard, la jeune 
fille a la puce à l'oreilte, on vient à la saMc à 
manger ou au jardin;.... et là, on rencontre 
le cousin comme par hasard; et puis.... et 
puis on jase. 

HENBf. * 

( A part, ) Le drôle devine juste Vas 

voir à la ville s'il m'est venu des lettres de 
< Taris. 

ALAIN. 

Le courrier est un paresseux, il n'arrive que 

do mu in. 
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HENRI. 

Va toujours. 

A L A I N 9 revenant sar ses pas. 

Vous ne m'avez rien dit <le notre ville de 
Landefneau ? 

BENRI. 

Eh! que veux^tu que j'en dise ? 

ALAIN. 

Vous avez rai.son , il n'y a pas grand' chose 
i\ en dire. La ville n'est point belle; eh bien! 
vous me croirez si vous voulez, les habitons 
sont pires que la ville. Ils sont laids, médi- 
san.s, bavards... 

HENRI. 

Monsieur est de Landerneau, on le voit. 

ALAllf. 

J'y suis né ; mais cependant ma mère fit un 
voyage ù Paris, ce q\n me fait soup^nner.., 

H E N R I , ^'impatientant. 

Fîniras-lu ? Sors , ou parbleu. .. , 

ALAIN, en sortant. 

.To no le croyais que libertin.; mais je vois 
fjiiil est brutal. C'est bon. Voyez ce que c'est 
q::e d'avoir trop boDoe opinion des gens. 

\ (Il sort.') 

Coin» (lies cfx 1 rose. II. " 
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SCÈNE IV. 

HENRI. 

Ce garçon est un fin matois y il se cloute... 
Kt 5 que m'importe, après tout, que Ton sache 
que j*aime ma petite cousine ? Mais la voici. 

SCÈNE V. 
^ SOPHIE, HENRI. 

HENRI. 

Eh bien ! ma Sophie, dis-moi donc ce grand 
secrel... 

SOPHIE. N 

Nous n'avons pas de tems à perdre. Voici 
le fait, cousin, vous m'aimez ? 

HERBI. 

Tu m'aimes auSsi ? 

SOPHIE. 

Vous voulez m'cpouser ? 

HENRI. 

Aussitôt que j'aurai recueilli ma part de 
l'héritage de mon oncle. 
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SOPHIE. 

Vous n'avez pa» 'd'autre avantage à faire 
valoir auprès de ma mère ? 

HENRI. 

Non. Si'ce n'est l'espoir que me donne 
mon génie 9 celui de vivre dans l'immortalité. 

SOPHIE. 

Chimères de peintre ! Croyez-vous obtenir 
ma main ? 

HEN&I. 

Et pourquoi ma chère tante me refuserait- 
elle ma cousine? Elle est jeune, je ne suis 
pas vieux; elle est jolie ^ je ne suis pas mai: 
elle a beaucoup de bien, je vais en avoir un 
peu; elle a des taleus, j'expose au salon. 
Nous nous aimons, nous nous convenons, 
et nous nous épouserons. 

SOPHIE» du même ton. 

Ma miiVJd est une bonne femme ; mais elle est 
entt'téiî. Elle aime beaucoup les talens ; mais 
elle aime encore plus la fortune. Elle sait que 
mon cousin m'aime, mais elle me donnera 
à mon oncle Jacques Kèrlebon, qui, dit-on, 
m'aime aussi ; il arrivera, il* me verra, et il 
m'épousera. 

HENRI. 

Comment? ton oncle le marin, que per- 
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sonne de ses parens n'a pas plus connu que 
son frère le défunt? 

SOPfllE. 

Lui-môme. 

Mais 9 Je le répète , il ne t'a jamais vue. 

«OPBIB. 

S'il m'épouse, il me verra. 

HENRI. 

Folies que tout cela ! 

SOPHIE. 

Ah! TOUS croyez que ce sout des folies. 
ËhbieDy lisez cette lettre que ma mère me 
montra hier, et que j'ai su lui surprendre ce 
matin. 

(Heon Ut la leure.) 
De Marseille « ce ag octobre. 

« J'acquiesce à tout, ma chère belle-soçur. 
» Je partirai le premier, j'arriverai le la ù 
» Landerneau. Nous lèverons les scellés du 
» pauvre Antoine , qui a fait capot en mer , 
» comme cela m'arrivera quelque jour- Le 
» i5, j'épouserai votre fille, et si le vent veut 
» rester à leste^ je m'embarque. Je veux 
» être, deux jours après le mariage, à lahau- 
•» teur du Cap Finistère sur la grande route 
» des Indes. 



dby Google 



'SCÈNE VI. 8ç> 

» Bien des choses à tous les paifcns que je 
» n*ai jamais yus. le veux chavirer d'un 
» calme plat, si nous ne sommes tous d'une 
» famille de reprouvés. 

» Nous avons ripuj ours navigué dans des 
» parages di£fcrens, c'est tout au plus si de 
» mes frères et sœurs, je me rappelle la figure 
» du pauvre noyé. 

» JACQUES KERLEBOif, capitaine comman- 
dant le corsaire VEafpéditif. » 

BBNRI. 

Que n'est-il à la place de son frère ! cet 
èpouseur impromptu , îqui vous arrange un 
mariage comme on fait une cargaison. 

, ^CÈNE VI. 

JtES PRécÀDENS, ALAIN. 
ALAIN. 

Quel diable d'homme ! 

HENRI. 

Qu'est-ce donc? 

ALAIN. 

Que sais-je? un lutin, qui se dit le maîirc 
de la maison, qui veut entrer absolinnoiU. 

8 
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SOPHIE. 

Ah ! mon Dieu ! c'est sims doute Jacques 
Kerlebon. 

HENBI. 

C*cst donc aujourd'hui le 12 ? 

SOPHIE. 

Sans doute. 

BBNRI. 

Que faire ? 

SOPHIE. 

Ce que vous roudrez, pour rompre ce 
mariage; quant à moi je me sauve au jardin. 

ANTOINE KERLEBON^ Hansia coulisssc. 

Ah ! ce faquin , je lui apprendrai à me con- 
naître. 

ALAIN. 

Le voilà. 

SOPHIE. 

Je m*enfuis. 

HENRI. 

Je VOUS suis , et cherchons ensemble un 
moyen honnête pour faire échouer les projets 
du marin expéditif. 
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SCÈNE VII. 

ANTOINE KERLEBON^ ALAIN. 

ANTOIKE KERLEBON. 

Me feras-tu rester cucore ù la porte ? 

ALAIN. 

Non , vous vous annoncez trop bien en 
maître. 

AKTOINE &EBIEB0!!. 

En maître! et ne si^s-)e pas le maître de 
la maison? n'es-tu pas ù moi? Jules ne t'a- 
t-il pas pris à mon service ? 

ALAIN. 

Je suis à vous 9 comme aux autres. 

ANTOINE KERLEBON. 

Comment aux autres! allons, allons 9 ne 
raisonne pas, conduis-moi vite à mu cham- 
bre, j'ai besoin de me reposer. 

ALAIN. 

Je ne crois pas qu'il y ait de chambre vide. 
Les scellés sont partout. 

ANTOINE KERLEBON, étonné. 

Les scellés!... 
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ALAIN. 

Et oui y les scellés. On n'attendait que vous 
pour les lever. 

ANTOINE EBRLBBON9 piaséloooé. 

Ah! ah! 

AJLAIN. 

Mais vous savez bien qqe c*est vous et les 
autres [léri tiers, qui les avez fait poser sur 
les biens d'ÂntoIae Kerlebon... 

ANTOINE KBRLBBON. 

Je commence à comprendre. .. 

ALAIN. 

De votre frère 9 qui en revenant des Indes, 
a fait la sottise de se laisser manger par les 
poissons. 

ANTOINB KBRlBBONyà part. 

Ah! je suis mort! Je ne mVn doutais pas. 

ALAIN. 

Vous paraissez étonné de tout comme si 
vous reveniez de Tautre monde. 

ANTOINE KERLEBON. 

C'est que j'arrive en ciTetde l'autre monde. 
Mais maintenant me voilA remis, et je... 

ALAIN. 

A la fin c'est bien heureux! 
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ANTOINE KG^LEBON, à part. 

J*arrive donc ici pour- voir partager mon 
biea. ^ 

▲ LAIN9 à part. 

Qu'a-t-il donc à se parler seul ? 

AIITOINB KBRLEBON, 5 paît. 

Je vois ce que c*est. Jules aura vu mon nau- 
frage f îi m'aura cru noyc.... 

I ALAIK ^ h part. 

Le cKcr frère me paraît avoir la tête un 
peu timbrée. 

AN TOI 17 E KERLEB ON9 à part. 

Cependant il aurait dû recevoir des lettres 
d'Angleterre qui lui annonçaient et mon exis- 
tence et mon emprisonnement. 

ALAIN, à part. 

La drôle de famille] c'est un origin^al de 
plus que nous allons avoir. 

ANTOINE KEELfiBON. 

(Haut, ) Tu dis donc que les héritiers sont 
ici f ^ 

AlAIN. 

H y a long-tems , on n'attendait que vous 
pour faire les partages. N'êtes-vous pas le 
frère Jac4ue5? 
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ANTOINE KERLEBON, ii part. 

Ail ! il me prend pour mon IVèrc Jacques ! 
( Haut, ) C'est bon. Leurs luts ne seront pas 
dilirciles à emporter. 

AJLAIN. 

Pardonnez-moi, le défunt est Irès-riche. 

ANTOINE KERLEBÛN. 

Et les héritiers, que pensent-ib du défunt ? 

ALAIN. 

Est-ce que cela se demande? ils en pensent 
ce que les héritiers pensent d'un parent qu'ils 
n'ont jamais connu, et qui leur laisse un gros 
héritage, 

ANTOINE |LERLEB0:(. 

C'est-à-dire qu'ils ne sont pas fâchés de sa 
mort. 

ALAIN. 

Eux fâchés ! vous les connai-sez bien ! ils 
sont dans une joie, mais dans une joie.... sur- 
tout madame Rerlebon , votre belle-sœur , 
ei le neveu Duperron ; ils rôilcnt dans la 
njaison , ils visitent tous les recoins , ils se 
disputent sur les partages à faire. L'un veut 
la ferme, l'autre veut le château, ils se disent 
de grosses injures, puis ils se raccommodent. 
Le défunt aurait du plaisir s'il pouvait être 
témoin de leur avidité , s'il pouvait entendre 
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ce qu'on dit de lui ; mais , comme dit le pro- 
verbe, ijuand on est mort»., on est mort. 

Â^ÏTOmE S.ERLEB0K. 

Comment ! ils ne respectent pas la mémoire 
de celui qui les enrichit? 

ALAIN. 

Oh î entre nous , le défunt n*était pas un 
homme Irès-rcspectable!...' 

ANTOINE KEBLEBON. 

Tu crois ? 

A L A I n. 

Certainement. D'abord, outre qu'il avait 
mille mauvaises qualités , c'était im pauvre 
homme, un homme saps talent dans son état, 
enfin un très-petit génie. 

ANTOINE KERLEBON. 

( A part. ) J'enrage. {Haut.) Qui te Ta dit? 

ALAIN. 

Tout le monde. Du côté du mérite et des 
4iiœurs, on mettait une grande différence 
entre vous et lui. 

ANTOINE KERLEBON. 

Mais.... 

ALAIN. 

Moi , je parle à cœur ouvert, parce que je 
sais fort bien que tous les deux, quoique 
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frères , vous ne vous aimiez pas excessive- 
ment. 

ANTOINK KEBLEBON9 riant. 

Tu te trompes. Le défont et moi nous avons 
toujours été très-bien ensemble. 

A LÂIV. 

On sait ce qu'on sait. Il faut respecter les 
morts. Dieu lui fasse paix et me garde de faire 
tort à sa mémoire. Mais j'ai entendu dire qu'il 
était bien le plus grand brutal ^ le plus grand 
ivrogne , et s'il a laissé une grande fortune , 
comment l'a-t-il acquise? hein?.... c'est aux 
dépens d'autrui^ 

AlffTOISC KERLEBON. 

Malheureux 9 tu oses... 

ALAIN. 

Vous vous emportez comme si vous n'hé- 
ritiez pas. 

ANTOINE KEBLEBON9 A parf. 

En effet , j'ai tort. J'oublie que je suis 
mort. Il me vient une idée. ( Haut, ) Va 
trouver Jules ! 

ALAIK. 

Il est sorti. 

ANTOINE KERLEBON. 

En ce cas , va dire aux héritiers que Jac- 
ques Kcrlebon ert arrivé. 
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ALXJVy à part , en sortant. 

C'est dit. Je ne sais si je me trompe ; 
mais il ne m'a paB l'air de valoir beaucoup 
mieux que défunt son frère. 

SCÈNE VIIL 

ANTOINE KERLEBON. 

Quoi ! mes parens sont avides, intéressés ^ 
parlent mal de moi! quoique, éloignés par les 
mers, je les comblai toujours de bienfaits ? Je 
dotai mes sœurs , lorsqu'elles se marièrent à 
Paris, \e fis enfin ce que tout bon parent doit 
faire pour les siens ; et cependant j'ai la ré- 
putation d'être avare, brutal .... que sais-je? 

Mais ils attendent mon frère Eh bien, 

soyons ce frère , marin comme moi , absent 
dès son enfance , il ne jles connaît pas plus 
que moi» Mon projet est délicieux ! d'abord , 
niellons -nous bien dans la tête que je suis 
mort. Allons , je suis mort , c'est une affaire 
finie. Le reste va de suite. Je me fais un plai- 
sir de voir .après mon trépas la figure de mes 
héritiers. Si Jules.,... je trouverai bien le 
moyen de le prévenir. ( // regarde la table 
servie. ) Ah! ah! voilà un déjeuné servi. Je 
vois avec plaisir que les chers parens ne se 
laissent manquer de rien. ( Après avoir bu. ) 
Peste, mon vin est bon, il est vieux , ce se- 

Coincdics eu jjrosc'. I I. » 9 
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rait en vérité dommage de le partager , je me 
sens d'humeur ù conserver ma cav€. 

SCÈNE IX. 

ANTOINE KERLEBON, SOPHIE, 
HENRI. 

HENRI, à Sophie. 

Le voilà. 

SOPHIE, h Henr. 

Songez que c'est votre oncle. Avouons-lui 
tout simplement notre amour. 

ANTOINE KERLEBON, les fixant. 

Ah ! ah ! ce sont sans doute quelques pa- 
rens... 

HENRI, à Sophie. 
Approchons* Bonjour, Monsieur. 

ANTOI*B KERtEBON. 

Bonjour, Monsieur. (J part.) Celte petite 
est très-jolie! 

HENRI. 

Vous ne nous avez pas manqué de parole. 
Vous êtes bien arrivé le 12. 

ANTOINE RERLEBON. 

Je n'ai pas pu mettre plus de diligence 
dans mon voyjige. Je yous l'assure. 
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HENRI. 

11 ne falluit pas vous gêner. 

▲ NTOl NE KEIILE90N. 

Je le crois bien. On n'était pas fort presse 
♦le aie voir ici, n'est-il pas vrai? 

_ SOPHIE. 

Vous l'avez dit. 

ANTOINE KERLEBON. 

Je reconnais à votre réponse , la vivacité 
d'une petite tête bretonne ! {A part. ) Est-ce 
qu'ils sauraient que je suis ce défunt? 

HENAI. 

Conrjptez-vous toujours épouser le. i5.? 

ANTOJWB KERLEBON. 

Epouser ! ( J part. ) Qu'est-ce qu'il dit 
donc? ce ne sont peut-être pas des parens? 
{haut. ) Faîtes-moi le plaisir de nie dire à 
qui j'ai l'honneur de parler? 

SOPHIE. 

Vous parlez à votre neveu Henri. 

ANTOINE KERIEBON. 

AJi ! VOUS êtes mon neveu ! ça me fiiit bien 
plaisir, embrassons-nous 

^ BENRI. 

Il n'est pas nécessaire. 
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▲ NTOINE KERLEBON9 hpait. 

Ça ne commence pas mal. Voilà une re- 
connaissance de parens bien attendrissante. 
( Haut. ) Vous dites-donc, mon neveu... ' 

HENBI. 

Eh bien ! je dis, mon oncle, que cela ne 
me fait pas de plaisir du tout , que vous veniez 
m'enlever ma Sophie. 

ANTOINE KEELBBON, ù part. 

Je veux que le diable m'eniporte si j'en- 
tends... ( Haut. ) Qu'est-ce que c'est que 
Cette Sophie-là ? 

SOPHIE, en colèit*. 

Comment, celte Sophie-là { C'est moi, 
Monsieur. 

ANTOINE KEBI.BBON. 

Eh bien! que vous ai-je fait, ma petite? 

SOPHIE. 

Mais vous voulez m'épouser le i5 ? 

ANTOINE KEBLEBON. 

Le i5?nous sommes au la. c'est \m peu 
prompt. 

HENRI. 

Vous l'avez écrit. 



dby Google 



SCÈNE IX. 101 

SOPHIE. 

Oui , VOUS Payez écrit à Totre belle-sœur, 
à ma mère. 

ANTOINE KEBLBBON. 

A ma belle-sœur 1 Je suis donc votre oncle 
aussi ? 

SOPfllE. 

Sans doute, c'est moi que tous ayez de- 
mar* '^e eu mariage. . . qui . . . 

ANTOINE &BRI.BBON. 

Âh ! oui ! c'est moi qui tous ai demandée 
en mariage... J'y suis à présent. ( A part, ) 
Je yeux mourir si j'y comprends un mot. 
{Haut.) Allons, ma 'nièce, tous ne serez 
pas si cruelle que mon neveu, vous embras- 
serez votre oncle. 

BBNBl. 

J'enrage ! et je ne puis rien dire. 

SOPHIE. 

Si c'est en qualité de nièce, j'y consens ; 
mais vous ne persisterez pas à m'cpouser, 
n'est-ce pas ? 

ANTOINE KEBI.EBON. 

Pardonnez-moi, vous êtes trop jolie 

( yâ part. ) Mon frère Jacques dev/ait donc 
ôpousor sa nièce? 

.9- 
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SO PniE, ù Henri, qui a des mouvcmeus d'imp.iticiicc. 

Contenez-vous. 

ANTOINE KERLEBON, h part. 

Si je l'épousais à sa place, hem! le tour 
serait b.on."(^ Sophie, ) J'ai promis de vous 
épouser, n'cst-il pas vrai ? Eh bien! soyez 
tranquille, je vous épouserai. 

H^NBI, en cplère. 

Non, Monsieur, vous ne Tépouserez pas. 

ANTOINE I^BRLEBÔn. 

Et qui m*en empêcherc-), mpnsieMr nion 
neveu ? 

HENEI. 

Que je suis malheureux ! maudit héritage ! 
ah ! si mon pauvre oncle Antoine vivait en- 
pore. 

ANTOINE KEBLEBON, vivement. 

Que dites-yous de votre pauvre oncle 
Antoine? 

HENRI. 

Je dis que, s'il était à votie place, il n'agi- 
rait pas comme vous, il n'irait pas épouser 
sa nièce pour faire mourir son neveu de dou- 
leur. 

ANTOINE KERLEB0N« à part. 

Pauvre garçon! [A Henri.) Mais coih- 
inent sais-tu qu'Antoine était un bonhomme ? 
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HENRI. 

Varce qu'il fcsait du bien à toute sa famille; 
inu mère raimaît beaucoup , et m'a toujoui:) 
vaille ses vertus et le bon cœur de son frère 
Anloine. 

SOPHIE. 

Ce n'est pas parce qu'il est mort que je dis 
cela ; mais sans contredit c'était le meilleur 
de la famille. 

ANTOINE K.ERLBBON9 à pan. 

Ces jeunes gens sont aimables. ( Haut, ) 
Vous 20ez donc pleuré ce pauvre oncle ? 

SOPHIE. 

Certainement nous l'avons pleuré ! 

ANTOINE KERLEBON, avec joie. 

Que je suis content ! ils m'ont pleuré ! 

SOPHIE. 

Et nous le regrettons aujourd'hui plus que 
juinais. S'il vivait 9 il ne souffrirait pas un 
mariage si disproportionné. 



C'est toujours aux bonnes gens qu'il arrive 
des malheurs. 

SOPHIE. 

Je parie que vous n'avci jamais fait nau- 
trage, vous? 
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ANTOINE ILE&LEBOV. 

Quelquefois ; mais je a'eu suis pas fâché. 

.HENRI. 

Vous TOUS êtes sauvé, et c'est pour faire 
notre malheur. 

ANTOINE KBRLEBON. 

Bon , des injures ! Je ne me tiens pas de 
joie. {Haut,) Écoute, Henri, ta douleur me 
fait de la peine ; et je veux autant qu'il est 
en moi te montrer que je suis un brave homme. 

HENBI. 

Voyons. 

ANTOINE &ERLEBON. 

Es-tu riche ? 

HENRI. 

Je suis peintre. 

ANTOINE KERLEBON^ ^^ 

. C'est-«^-dire, que tu n'as éïen. Je veux te 
dédommager de 1^ perte de ta cousine, en 
l'abandonnant ma part de rhéritage, 

SOPHIE, vivemeut. 

Il n'en veut point. 

HENRI. 

Non, je n'en veux point. Si je désirais du 
bien, ce n'était qu'afin d'obtenir Sophie de 
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sa mère; mais fesons un autre arrangement. 
Vous êtes très-riche, vous? 

AKTOINB ]SLEEI.BBON. 

Sans doute. 

HENRI. 

Ettce cas, vous aimez l'argent? 

ANTOINE RERIEBON. 

Oui, un peu, comme cela. 

HBNIil. 

Eh bien , je vous donne ma portion d'héri- 
tage , et j'épouse Sophie. 

SOPHIE. 

Mon cher Henri l 

ANTOINE EERLEBON, à part. 

Ces pauvres enfans! je les marierai, je les 
marierai. 

HENRI. 

Eh bien? que dites-vous de ma proposition? 

ANTOINE KERLBBON, en souriant, 

Il faut voir, nous pouvons finir cette 
affaire-là. Que peut-il te revenir de la suc- 
cession? 

HENRI. 

Je ne sais pas. Est-ce que vous me croyez 
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l'a me assez inléressée pour m'a in user à comp- 
ter les dépouilles de mon oncle? 

ANTOINE KERLKBON, i part. 

Tons mes héritiers ne pensent pas comme 
lui, j'en suis bien sûr. 

HENRI. 

Mais je suppose, cent mille francs; plus ou 
moins. 

ANTOIJSE KERLEBON. 

Cent mille francs... la petite est très-jolie î 
très-jolie ! et je crois que ceat mille francs... 

SOPHIE 9 vivement. 

Oh ! je ne vaux pas cent mille francs ; 
moi ! je vous en divertis. 

ANTOINE KERLEBpW , ipart. 

Ils sont charmans ! non, je ne peux pas, 
Henri : j'aime trop ma petite Sophie pour la 
céder à si bon marché. En vérité; j'y P^"*" 
drais. Tout ce que je puis faire pour toi, c'est 
de te promettre que je ne Tépouserai pas le 1 5. 

SOPHIE. 

Oh! le méchant"! 

HENRI. 

I\lon oncle, puisque vous le prenez sur ce 
ton-là, nous verrons... 
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ANTOINE KERLEBON: 

Eh bien ! monsieur mon neveu, nous Ter- 
rons, (jà pari. ) Sel colère me lail rire. 

' ;• SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, DUPERRON, 

M- RERLEBON. 

M"* KERLÉBON. 

On nous apprend à l'instant qnc vous venez 
(l'arriver, mon cher beau-irèrc, et nous ac- 
courons... 

ANTOINE KEBtEBON. 

Votre empressement me fait le plus grand 
plaisir, ma chère belle-sœur... . 

DUPERRON, à Kerlebon. 

Vous voyez en moi. 

ANTOINE KERLEBON. 

Qu'esl-ce que je vois en vous? 

DUPERRO^. 

Dupcrron, votre affectionné neveu, fils do 
votre sœur Jacquetle Kerlrbon. 

ANTOINE KERLEBON. 

C'est très-bien. 
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m"* XERIEBON. 

Vous voilà environné de votre chère fa- 
mille; mais vous ne me parlez pas de ma 
fille ; ses attraits ne vous ont-ils pas enchanté? 
vous ai-je trompé sur le portrait que je vous 
en ai fait ? 

ANTOINE KERLEBON. 

Non parbleu, elle est charmante, et je l'é- 
pouserai quand vous voudrez. 

SOPHIE. 

Ma mère î 

M"* ILERIEBON. 

Taîscz-vous, Mademoiselle* 

DUPERRON. 

\ 

Oui , occupons-nous de la succession que 
nous allons recueillir. 

M"* KERLEDON. 

C'est le plus pressé. Aussitôt l'arrivére de 
Jules . il faut lever les scellés. 

DVPERRON, à madame Kerlebon. 

Je tiens toujours à mon arrangement. , 

ANTOINE KERLEBON. 

Quel arrangement? 

m"* K.ERLEBON5 à Antoine. 

Je vous demande si ce partage-là ne m'est 
pas désavantageux? Dupcrron, pour éviter 
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les friâs de justice ^ s'est avisé de faire les par- 
tages. Il veut me doooer la ferme de Kerle- 
bon et garder le château^ j'y Consens; mais 
je lui demande au moins un dédommage- 
ment. 

ARtaiIlE KEALBION. 

Et à moi, qu'ost<-ce que vous me donnez ? 
5 'ai quelque droit à la succession. 

M"* KBB|.BB01f. 

Les marchandises et les vaisseaux. 

AIVTOIRB KE&LEBON, en riaot. 

C'est toujours bon , je vous remercie. 

DVPBBRON. 

Mais ma tantes la ferme rapporte dix mille 
livres de rente. 

ai"* kerieb'on. 

Mais mon neveu , le château vaut trois 
cent mille livres. 

DU^BBEOIT^ 

Je n'ai jamais vu de femme intéressée 
comme vous.. 

m"'* KEBLEBOn. ' 

Je n'ai jamais vu d'homme plus avide. 

DUPEBBOir. 

Si vous pouviez vous seule dévorer tout 
rhéri^tage. 

Comédies en prose, il. ^^ 
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M** KlâI.BBOfl. 

Vous sareï fortlîîen faire les parts à yotrc 
arantage; maïs nous avons des yeux. 

« SOPHIE. 

Mais y ma mère. 

DvrEBâoir. 

C'est VOUS qui yoalcz tous enrichir à mes 
dépens. 

▲ HTDIVZ KEBLBBOV. 

De la douceur, mon neveu. 

M** KEBIBBOV. 

Mais attendez bu moins pour vous disputer 
que nous soyons au partage. 

ANTOINE KEBLEBON. 

Oui 9 quand tous en serez-là , je me charge 
du soin de tous mettre d^accord ; j^arrangc- 
rai tout , de façon que personne n*aura rien 
à dire. 

SOPHIE. 

Il sera bien adroit. 

ANTOINE &KBLBBON. 

Laissons là Théritage de'ce pauvre Antoine; 
TOUS UTCz un aif d'avidité, il semble déjà que 
TOUS tenez son bien ; parlons de sa mort , de 
«on naufrage. 
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Ah! ne renouvelej pas no&^ douleurs ! 

DFFBBRON. 

Pourquoi chercher à nous attrister! 

AnTOlkE KBRLBBOlif. 

Je vois que sa mort vous afflige beaucoup. 

M"' KE BLE BON, Ct nUPEBBON. 

Sans doute ! 

▲ NTOIKE KEBfiEBOir. 

C'est en revenant des Indes qu'il a péri .. 

C'est là qu'il avait fek une fortune... une 
fortune comme on n'en volt pas. Ah! <iU! ah! 

ANTOIJTE UBLEBO^r. 

Nâ pleurez pas tant^ 

M"™" I^EBI.E90'»9 plairani.'' 

Ces treh vaisseaus étaiient ù lui .. . bi t fci ! 

hi? 

INTOIKB SCBLEBQN. 

Caim«z«vous. 

DUPEBR09> plcoram plus foi r. 

Il maatafft le vaisseau qui était le plus riche- 
ment chargée, eh! ch! eh! 
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. ^ HBN&l. 

Un Fent de nord- ouest. 

▲ NTOINB KBaLBBON. 

Ouais ? 

80PBIB. 

Le jette «ur les pierres noires. 

▲ NTOIHB KBBI.BBOir. ' 

: Ah! bon Dieu! 

HBHBI. 

Son vaisseau se brise. . . 

80PBIB. 

S'abîme dans les flots... 

HBlfBI. 

L'infortuné se noie, ^j- 

DUPBBBON) en pleurant. 
On n*a pas pu sauver les marchandises. 

M"** KBBLBBON. 

Voyez quelle perte pour sa pauvre famille! 

▲ NTOIBB KBBtBBOB) A part. 

Est-ce moi qu'ils regrettent ou mon bien ? 
L'avenir me découvrira tout. {Jua parens. ) 
Calmez - vous , un naufrage est un malheur 
auquel tous les navigateurs sont exposés ; et 
pour un marin, mourir là, c'est mourir dans 
non lit. Mais il est tard ^ et je suis tellement 
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fatigué que je voudrais hien me reposer un 
peu ayant dioé, 

DIJPE&&OH. 

Il faut attendre le retour de Jules, qu! sû- 
rement TOUS a préparé un logement. 

M"*KEBtEBON. 

Dès que tous ne voulez que vous reposer » 
entrez dans ce cabinet , et jetez- vous sur un 
canapé. 

▲ HTOinE KEBLBB09» 

Si TOUS le permettez , j'j consens de bon 
cœur. Je n'en puis plus. 

DUPEBBOlf. 

Sans cérémonie, je tous prie... 

▲HTOINB KERLKBOIff. 

Au re?otr donc, mes cbers amis, (jé part , 
en sortant,) Je saurai bientôt la r érïté» {Haut.) 
Adieu, mes bonsparens. 

) (II entre dans le cabiitct. ) 

SCÈNE XL 

LES F BECEDEHS, excepté ANTOIHB KERL£BON. 
H"' KERLBBOlf. 

C'est singulier ! je cjioyaia Jacques K-eulo- 
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bon plus brusque.... Au toa de sa lettre , je 

l'aurais pris pour un loup de mer. 

SOPHIE. 

Il n'en est pas moins déplaisant à mes yeux. 

DDPERRON. 

Soit^ mais il est riche. 

H""" KEEIKiON. 

Qu'il vous'plaise ou qu'il vous déplaise , il 
faudra bieaque vous l'époasi«z. 

HEKEI. 

Comment , ma tante , vous irez donner 
Sophie à ce vieux marin ? c'est la sacnûcr , 
donnez-la moi plutôt, moi qui raîmc... 

SOPHIE. 

Sans doute, préférez le cousin à^l'onclc^ je 
ne sortirai pas de la famille. 

SCÈNE XII. 

LES paIcldeks, JULËS. 

DVPJEBAON. 

Voici Jules î 

M'"*' KERLEBON. 

Comme il a Taii' açîlé ! 
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Vous ne savez pas? 

H£NRI. ^ 

Quoi donc ? 

JULES. 

Il est arrivé. 

^ " H** KE&LEBON. 

Nous le savons bi^n. 

DOPRKBOtV; 

Nous l'avons vu. 

JULES. 

Quoi , vraiment 9 il est ici ? Déjà ? j'en suis 
enchanté ! ' 

BEKEl. 

,Ili n'est que trop vrai qu'il est ici pour oaon 
malheur. 

DUPBRRON. 

Maintenant^ il n'y a plus de retard û nous 
opposer. 

M"' &ERLERON. 

Il faut k^^er les soelié». 

DvrsBROsr. • 

Faire les partages. 

JULES. 

A quel propos faire des partages , puisque 
\aus n'héritez pas? 
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M**KEELEBOn fit DCPERftON. 

Comment nous n^héritons pas ? 

JVII8. 

Et parbleu 9 son retour vous en empêche. 

DUPERROH. 

Le retour de qui ? 

JULES. 

Le retour de votre oncle.. Il s'est sauyé du 
naufrage. 

M"** KEBLEBON. 

Qui donc? 

JULES. 

Et parbleu; mon maître, Antoine Kerlebon, 
T0U8 le sarez bien, puisque tous Tavex yu. 

M*"^ KERLEBON et DUPBBROir. 

Ab! grand Dieu/ 

SOPHIE et BBNRI^ 

Ah ! tant mieux I 

JULES. 

Je viens do rencontrer quelqu'un de Lan- 
dfirneau qui le connaît parfaitement y qui ga'a 
juré ravoir vu. 

DUPERRON. 

Je n^en crois rieu« 
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M™* KEBLEBON. 

Cela n'est pas yrai. 

fULBS. 

Et pourquoi ne Toulez-yous pas qu'il se 
soit sauvé ? 

DVPIRIOK. 

Parce que cela n*est pas possible. 

M"''?ElBtBBOH. 

N*ayez-Y0us pas yu le yaisseau submergé ? 

JULES. 

Il est yraî. 

DVPEBBOV. 

Qui l'aurait sauyé ? 

JULES. 

Les Anglais qui nous poursuivaient. 

M" KE&LEBON. 

De quelle manière lui aurait -on porté se- 
cours ? 

JULES. 

Avec des chaloupes. 

DUPER&OIY. 

Histoire que tout cela. 

M"* KEBLEBON. 

La déposition d'un homme peut - elle ctre 
de quelque poids ? 
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JULES. 

Elle serait tie peu de prix à mes yeux, si je 
n'avais rencontré une autre personne qui m'a 
dit la mémo chose. 

M™« KERLEBON. 

Ab î mon Dieu ? cela serarl donc vrai ! et le 
frère Jacques qui TÎe&t d'arrircr... 

JWtES. 

Que m'importe! 

DVPERRON. 

ïi est dans ce cabinet. 

JULES. 

Qu'il y reste. Je m'embarrasse bien da 
frère, moi , il est venu; eh bien! il s'«n re- 
tournera comme vous autres. Quant à moi , 
je connais mon devoir. On m'a dit avoir vu 
mon maître dans la ville. Sans doute , il n'y 
est resté que pour quelques afiaires : j'espère 
bientôt l'y trouver, l'embrasser, et le présen- 
ter à toute sa famille. 

(llsoTi.) 
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SCÈNE xin. jj^ 

SCÈNE xm. 

LES PRÉCÉDENS, excepte JULES. 
SOPHIE, à Henri. 

Oh! la bonne nouvelle! 

HBKAI9 iSopLie- 
Il nous reste encore quelque espoir. 

M"»* KERIEBON, (l'un air d'abattement. 
Eh bien ! mon neveu ? 

DtJ PERRON, do même ton. 

£h bien ! ma tante ? 

M™« KERIEBON 

Moi qui comptais m'étabiir dans ma fermer. 

SUPERRON. 

Moi qui avais projeté la plus belle affaire 
en vendant le château. 

M" KERLEBOK. 

Arriva -t- il jamais un malheur plus fu- 
neste ? 

BVPBRROW. 

Éproava-t-on jamais un coup plus affreux ? 

«■• KERLEBON. 

Je n*aurai donc point ma ferme l 
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iMJPE|lBO!f. 

J'ai donc perdu mon château ! 

H"* KBBLEBON. 

Ah ! grand Dieu I ab ! ah ? 

DUPBBRON. ' 

Ah!ciellah!ah!ah! 

( Ils pieorent tous les deux.) 

SCÈNE XIV. 

LES rBÉcéDEMS) iVTOINE K£RL£BON. 
▲ HTOINK KEBIEBON. 

Pourquoi donc ces cris y ces lamentations ? 
Vous m'avci réveillé. 

DUPBRBON. 

Ah! ah! ah! ah! 

M^^ KE BLE BON 9 plearant. 

Ne nous interrogez pas. 

▲ NtOINB ILEBLEBOII. 

Mes chers parens ! mes bpns amis , tous 
m*iuquiéte2... Qu*est-il donc arrivé? 

M»"« K.EBLEBOII. 

Ah! si TOUS saviez,., quel malheur... 
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DUPERRON. 

Nous sommes ruinés. 

M"* K]$&LEBON. 

Ruinés sans ressource. 

▲ HTOIHB KEELEBON. 

Expllquez-Tous ? 

M™« KE&LEBON, pleurant très-fort. 
Le défunt n*est pas mort ! 

▲ NTOIlfE KEELEBOH. 

Le défunt ! 

DVPBEROir.. 

Plusieurs personnes l'ont vu... Nous n'a- 
yons plus d'espoir. 

ANTOINE KBBLEBON. 

Voilà donc la cause de votre grande dou- 
leur ? 

l^VPEB&Oir. 

N'est-ce donc pas assez ! 

M^"^ KBBEBBOV. 

Se voir privé du plus bel héritage ! 

DUPERBON. 

D'un châtaau ! 

M™^ KBBIBBON. 

D'nne ferme ! 

Comédies en prose, if. il 
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ANTOINE EERLBBON^ à part. 

Et moi qui les croyais sensibles à ma mort. . 
imbécile que j'étais. 

M">« RERLEBON. 

Je n'en f^uis plus. 

DDPBRRON. 

Je succombe à ma douleur. ( Us s'asseient 
plongés dans la consternai ion, ) 

ANTOINE KERLEBON. 

En effet, le coup est bien cruel. {Feignant 
une grande douleur. ) Quoi ! mon frère n'est 
pas mort... Ah ! Dieu... 

BENRl , â Antoioe. 

Fi î c'est indigne ! s'affliger de rexislence 
d'un frère. 

SOPHIE ^ ù Antoine, 

Oh ! le mauvais cœur ! 

ANTOINE &BRI.ERON , h part. 

Les bons enfans. (Haul.) Mais, moi, je 
fais comme les autres. 

BENBI. 

Les autres sont peut-être excusables^ ils 
ne le connaissaient pas ; mais vous , son 
frère î... 

ANTOIRC KERLEBON. 

Mais, toi qui n'avais d'autre espoir que lîet 
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bérttage , tu n'es donc plus fâché do son re^ 
tour à la vie ? 

HBNBI. 

J'en suis au comble de ia joie ! 

SOPHIfi. 

Et moi aussi ! 

HENBI. 

Nous Terrons 9 maintenant que taeoik boa 
oncle rit, si vous épousez ma Sophie. C'est 
un brave et honnête homme 9 lui; je lui con- 
terai tout , il saura bien empêcher ce mariage. 

SOPBIE9 eale mcoaçaut aussi» 

Oh ! vous n'êtes pas où vous croyez en être* 
Nous verrons. 

ANTOINE KEBIEBON, à part. 

Si je ne me retenais, je les embrasserais 
tous deux. {Aux parens affligés, ) Allons , il 
ne faut pas vous affliger comme cela, la nou- 
velle n'est pas certaine. Il est peut-être mort. . . 

M"''' KERLBBON. 

Ah I mon cher beau-frère y nous ne sommes 
pas assez heureux pour cela ! 

DUPEBBON. 

Oh î certainement î 

ANTOINE KERLEBON, ù patt. 

Oh ! les maudits parens ! Sortons , je n'y 



dby Google 



124 ^^ NAUFRAGE, 

pourrais pas tenir. {Haut, ) Du courage, mes 
amU, je vais trouver Jules, m'informer si ce 
bruit est fondé; et j'espère avant peu vous 
donner des nouvelles de celui dont Texistence 
vous cause tant de peine. ( A part. ) Quelles 
aines intéressées! J'aimerais nriîeux voir mes 
biens au fond de la mer que de leur laisser 
jamais un sou. (Haut. ).Je reviens dans quel- 
ques înstans. Adieu, mes amis, {A part.) 
mes bons parens. O la méchante canaille ! 

(llsorl.) 

SCÈNE XV. 

IBS piiciDENS, hors ANTOINE KER- 
LEBOiN. 

M™® KB&LEBOK. 

Il faut attendre courageusement son sort. 

BENRI. 

C'est le plus court parti. 

DVPERB05. 

C'est bientôt dit ; mais on ne perd pas de 
sang-froid dix mille livres de rente. 
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SCÈNE XVI. 
LBS PBéciDeNs, ALAIN- 

A 1 1 1 R 9 accourant. 

ToiLA bien une autre affaire ^ ma foi ! 

M^eilBRLEBON. 

Qu'y a-l-il de nouveau ? 

t ALAIN. 

Un diable Incarné; il est maintenant dans 
Ja enisine, où il jure» boM, tempête, gronde' 
après tout le monde : il n'y a pas quatre mi- 
nutes qu'il est dans la maison , que tout est 
déjà eens-dessus-dessous. 

DUPEEBON. 

Mais quelle espèce d'homme est-ce ? 

.,^-.--^^^^^::*to — ^.. ALAIN. 

1Iîl?î mais.... c'est respècc...- de l'csptîce 
d'homme: 

M"** KBBLBBON. 

Quelle figure a-t-il ? 

ABAIX. 

Ah ! il a une flgure. . . d'homme. 

HENRI. 

Est- il beau ou laid? grand ou pelit ? 
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Oh ! il n'est pas beau du tout; H a une mous- 
tache noire, un teint basané, une voix de 
tonnerre ; i) est laid , très-kid, i! a un air de 
famille. Oh ! je gage que c'est quelque parent 
qui nous arrive encore. 

m"* lLB>RtEBON. 

Il n'y a plus à en douter , c'est le défunt. .. 

DVPBRRON. 

Hélas! oui. 

ALAIN. 

Vous le prenez pour un défunt, lui! il est 
parbleu bien vivant. 

DUPERRON. 

Comment faire? Je ne pourrais paraître à 
ses ye^x. . 

M"^^ K1ÇRLE3 0N. 

Sortons un peu pour nous remettre ; il ne 
faut pas qu'il lise sur mon visage, la peine 
que nous cause son retçur à la vie. 

HENRT, à Sophie. 

Suivons- les.. Nous reviendrons bientôt 
trouver notre oncle, et Fui conter nos chagrins, 

( Us S(5rtcnt. ) 
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SCÈNE XVII. 

ALAIN. 

J'en sais aussi long qu'eux , c'est le maître 
du château qui arme. M. Jules m'a bien dit 
en sortant, on attend le maître, il n'est pas 
morti II faut l'avouer, c'est bien heureux! 
Ainsi, les héritiers qui devaient hériter, n'hé- 
riteront point de l'héritage. Il y aura du gra- 
buge, le capitaine n'a 'point Tair facile à ma- 
nier : quand il verra les scellés , et les fîgUBes 
tristes de ses parens, q,ui ne pourront cacher 
leur chagrin de ce qu'il n'est pas mort; le 
bourgeois se fâchera , tes parens enrageront , 
et i»oi, }c rirai. Eh puis , ea lâchar^t quelques 
paroles innocentes à Vnn et à l'autre, j'arran- 
gerai cela de fiiçon qu'ils ne s'y reconnaîtront 
point du tout. Cela va faire un tintamarre, 
un sabbat dans la maison. Oh! il y aura du 
scandale. 

( Eu se fioUaat les maljâ. ) 

SCÈNE XVIII. 

JACQUES KERLEBON, ALAIN. 

JACQUES ILERI4BBON. 

Vestrebieu ! je suis tout moulu, tout froissé, 
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tout brisé , quelle voiture ! quels chevaux ? 
qi^els chemins! J'aimerais mieux faire dix fois 
le tour du moude sur un bateau plat , que 
quatre lieues de poste sur la route de firest. 
Quelqu'un yiendra>t-ii me recevoir, oui, ou 
non? 

à.LklV, 

Vos parens n'osent pas paraître devant 
vous ; iU se sont retirés pour donner un air 
riant à leur figure. 

JACQUES KERLBB05. 

Comment un air riant! et qu'est-ce que ça 
me fait à moi , qu'ils aient l'air triste ou gai. 

ALAIN. 

t 

Vous entendez bien que votre arrivée n'est 
pas ce qui les réjouit le plus. On ne vous re- 
cevra pas bien, je vous en avertis. 

fACQVES KERLBBOV. 

Morbleu! je voudrais bien voir qu'on ne 
reçût pas bien le capitaine Kerlebon. Je tor- 
drais le cou à toute la famille. 

ALAIN I 6 part. 

Bon , cela commence bien. ( Haut. ) Vous 
avez toujours bien fait d'arriver. Quelques 
momens plus tard , on allait se parlagor votre 
bien. 
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JACQUBS KBRLEBOir. 

Mille tonnerres! mon bien ? qui donc aurait 
05é luire les partages sans luoi? Nous y voilà, . 
patience !.. 

▲ LAIV. 

Certainement 5 vous ne souffrirez pas-.. 

JACQUES KERLEBON. 

D'abord, il faut que j'arraoge mes aifaires 
d'intérêt, 

ALAIN. 

Ça n'arrangera pas les leurs. 

JACQUES KBBLBBON. 

A propo.4 , ne l'oublions pas 9 ]e dois me 
marier.; il faut que je me débarrasse tout de 
suite de cette corvée-là. 

AtAIN. 

Vo«5 voulex-vons marier? Vous ferez bien. 
Vos héritiers vont avoir un pied de nez ; et 
quand vous mariez-vous? 

JACQUES KE^BLEBOir. 

Dans trois jours au plus tard. 

ALAlir. 

Votre prétendue est-elle jolie ? 

JACQUBS KEBLBBOir. 

Ma foi, je n'en sais rien; mais qu'elle soit 
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grise, blonck ou brune, cela m'est égal, pour 
le tems que je dois rester avec elle. Trois 
jours de mariage , je m'embarque et vogue la 
galère. Je crois pourtant qu'on m'a dit qu'elle 
était* jolie. 

Jolie j*en suis fâché pour vous. 

JACQUES KEKLBBON. 

Et! pourquoi donc? 

ÂLÀIR. 

Vous êtes marin: tandis que, sur les pners 
vous éprouverez des tempêtes, madame votre 
épouse pourrait bien faire naufrage dans le 
monde. 

JACQUES KERLB^ON. 

» Chacun ses affaires. Dis donc, grand im- 
bécile. (Alain regarde de tous côtés,) Est-ce 
que tu comptes que jo m'en vais rester toute 
la jottrnée à faire la conversation avec toi. 
Va-t'en dire à toute ma cliqXie de pareils que 
je suis arrivé, et s'ils ne viennent pas me 
voir, je m'en vais me coucher. 



ALAIN. 



^ Pour les amuser, je leur conterai cela dans 
les mêmes termes. (A part,) Le joli carac- 
tère! il se fâche de tout, il ne rit jamais, je 
crois que cela n'ira pas mal. 



I 
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SCÈNE XIX. i3i 

JACQUES KERLBBOV. 

Que ces lieux me semblent tristes depuis 
la mort de mon frère I Ce pauvre diable s'est 
noyé bien mal-A-propos ; j'aurais eu tant de 
plaisir i\ le revoir! 

SCÈNE XIX. 

ANTOINE RERLEBON, et JACQUES 
KËRLEBON. 

ÂKTOINE KERLKBON9 sans ftre.va. 

Que vois-je, c'est mon frère ! il est arrivé, 
tout ya se découvrir. 

JACQVBS KERLEBON. 

Sa mort me rappelle qu'il y a quinze ans 
que nous avons bu souvent ensemble dans 
cette salle-ci. 

ANTOINE KERLEBOK. 

Il parle de nK)i. Écoutons. 

JACQUES KERLEBON. 

Moi qui avais le projet de finir mes jours 
avec lui! encore deux ou trois courses en 
mer, et je Tenais m'établîr dans son château ; 
là, tous les deux réunis, nous eussions vécu 
agréablement , dans la. matinée nom eussions 
fait un tour au port, le soir la partie de pi- 
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quet Eh puis ! quel plaisir de se conter mu- 
tuelletnent ses voyages 9 ses batailles ^ Jes 
tempêtes que Ton éprouva! 

AHTOinB &EilLEBOBr. 

Il m^aimait , lui ! 

JAGQVBS KEELEBOV. 

Toutes ces idées-là me fout pleurer comme 
tin enfaqt. Il ét^it si bon frère, si bon ami y 
. il venait souvent me chercher à Landerneau , 
et me disait: Frère Jacques^ viens boire le 
rhum et fumer la pipe. Je lui répondais i^'a 
veux bien, frère Antoine^ il prenait mon bras , 
nous marchions gaîment. Nous arrivions, 
nous nous mettions à cette table. ( Il s'assied 
d'un côté. ) C'est la même table, je la recon- 
nais; nous parlions marine, il me donnait de 
bons conseils ; et si je sais manœuvrer mon 
corsaire, 'c'est bien à lui que je le dois. ( // 
se verse un verre de vin. ) Et je ne peux plus 
boire à sa santé ! 

ANTOINE KBBLEBON, paraissant, s'assevAiu en face 
de kou iàvie, et prcoant un vciic. 

Moi, je veux boire à la tienne ! 

;rACQV£S KERLEBON, dans le plus grand ctouue- 
ment. 

Le diable m'emporte, c'est mon pauvre 
Antoine. 
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ANTOINB KBRLEROV. 

, Mon cher Jacques. 

J^^'^^i ,,^ JACQUB& KEKLBBON. " 

'*- Mais dis-moi seulement comment il se fait 
que tu sois noyé, et que tu sois ici , et pour- 
quoi étant Yivan4>^ilous-noùs nous partager 
tes biens ? 

A-KTOlffB KBILEBON. 

Mais j'espère bien que tous n'y toucherez 
pas. 

JACQUES K^BBLEBOlf. 

Tu n^es donc pas mort, . . là,, . sérieusement? 

AVTOJIIB KERLEBON. 

Tu le Toîs bien. 

JACQUES KEBLEBON. 

Je veux mourir, si j'y conçois rien encore. 

AVTOIKE KERLEBON. , 

Ton étonnement cessera bientôt. li est 
vriii que j'ai fait naufage, qu'on m'a cru 
noyé , que je fus sauvé par les Anglais , que 
j'arrive à tems pour sauver mon bien^ pour 
embrasser un bon frère, dont les regrets 
m'ont touché jusqu'au fond de l'ame. 

,JACQrC9 KERLEBOir.^ ' 

La drôle d'aventure! Tu joues-là un vilam 
tourÂ tes héritiers. Les corsaires s'attendaient 

Comédies «n prose. II. 1^ 
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à faire une bonne prise ; maïs saperbleu A 
corsaire, eorsaire et demi. 

▲ NÏOllIE KEBLEBON. 

Tous ne sont pas indigènes de mon amitié ; 
le jeune artiste Henri, et sa prétendue, sont 
de bons enl'ans,. je veux les çiarier ensemble. 

JACQUES KERL1SB0N. 

Comment, frère , tu veux marier ma pré- 
tendue ? 

ANTOINE KEKLEBON. 

Eh oui! à quoi rêves-tu de vouloir épouser 
une jeune fille de quinze ans ? tu serais son 
grand-père , elle ne t'aime pointj elle aiine 
son cousin , il faut les unir. 

JACQUES KEBJLEBON. 

Je crois que tu as raison ; je ne suis plus 
qu'un vieux bâtiment radoubé, et si je m'em- 
barquais pour le mariage , j'aurais peur de 
rester en chemin. 

ANTOINE KEBLEBON. 

Sans doute. 

JACQUES KEBLEBON. 

Onft je suis heureux î tu n'es pas mort , et 
je me porte bien ; mais embrassons-nous donc 
encore ; quand on a été quinze ans sans se 
voir , on doit s'embrasser au moins trois foisi 
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âNTOIRB KBBLEftON. 

' Volontiers, mon frère Jacques. 

SCÈNE XX. 

LES pfiËGÉDBss, ALAIN, DUPERRON, 
M- RERLEBON. 

ALAIN, à Duperrofb et à madame Kerlebon. 

C'est lui qui m'envoie tous chercher ; {Mon- 
trant Jacques. ) le voilà ! 

▲KTOINE KERLEBON. 

Voici les chers paréos , ne di«oas mot. 

M** K.EBLEBON, courant eipbrasser Jacques, d'un toQ 
faux. 

Vous ne doutez pas de la foie que nous 
éprouvons à vous revoir en bonne santé. 

0VPERRON. 

Quel plaisir d'embrasser son oncle ! 

JACQUES KEBLEBON. 

Venireblou, que vous êtes polis ! mais laissez- 
moi donc, vous m'étouffez. 

ANTOINE KERLEBON, & pari. 

Les perfides! 
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M"* KERLBBON. 

Que n'avei-YOus été témoin de notre dou- 
leur ! 

DUPEBftOV. 

Dts larmes que nous ayons répandues ! 

ALA IH 9 bas à Jacques. 

Ne croyez pas ce qu*îls tous disent , ib 
sont désolés de ce que tous soyez vivant. 

'àvtoinb kbblbbon. 

Moi, je fus témoin 9 de votre ferme douleur ^ 
c'est la même chose. 

JAGQUBS KEBLBBON. 

A quel sujet répandre des larmes ! vous ne 
savez donc pas... 

SCÈNE XXI. 
LES PBÉCBDBNS, HENRI, SOPHIE , JULES 9 

JULBS, conduit par Heori erSophie. 

Vous ne m*avez pas trompé , le voilà ! C*est 
lui-même. ( // court embrasser Antoine. ) 
O mon cher maître , je vous revois enfin! 

HENBI , 80PÉIB , M** KBBLEBON^ DVFBBBOB. 

Son maître! 
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âhtoinb KBRIBB01V9 a jQles. 
C'est toi , înon cher Ju'es ! 

M** KBRtB]0O9, 

Quoi J c'est Antoine ? 

JACQVBS KBB&BB-Olf. 

Et oui ; c'est Antoine , et moi je' suis Jac- 
ques; que diable 9 tout tous étonne 1 

▲ IrAlir. 

Antoine! ohl le bon tour; je ne dirai rien ; 
mais cela fera du bruit dans Landerneau. 

M** KEBLBBOV. 

Tous, Anlotnp; tous de qui le Qauû*ag»... 

ÀHTOINB KBBLEB05. 

Moi-mâou). ( En pleurAtU. ) Mais hclas X le 
défunt n'est pas mort. 

DUFBBJie'll^ kparl. 

Nous sommes perdus. 

M"* KBRLFBO!'. 
fl a tout TU. 

RENRr. 

Qtielte méprise \ 

SOPHIE. 

Elle tournera à noire aTun! >se. 
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A9T0IKB &BBLEBON. 

I^ chère belle sœur, j*eQ sais tro^ san» 
diwte; maisU est un moyen que j'oublie votre 
Btsensibilîté et Taine intéressée que tous 
tfà'aTeft montrée^ • 

Bl!»« KB]tLB»09« 

lUoosieur».* 

: JbKTOlllR KlEtEBOlf. 

Ce» deux jeune» gen» s'aiment ^ unissez- 
îcs^ e*est à ce prix seul que je puis oublier 
*c« mol terrible pour moa cœur , U défunt 
u* est' pas morL 

RL"* KBBLBBONy d'an aie confus. 

le ferai- tout ce que tous TOudrez. .» 

ALilN. 

Je I» croîs bier» , on fera tout pour ne pas 
gecdrd la succession» 

HEUBI» 

Blûa cher oncle !: 

SOPBJE,. 

Notre reconnaissance. .. 

ANïOiREL S.EBXEBON. 

JF'jp compte; vous- êtes dignes de mes biea- 
lidls.;. ]^dL la duQs vos cœurs.. . 

s £ a I E y. uaïveroeiiU 

JBLsiâ.comm£Qt arran^cre:&-vous cela? si tnoi^ 
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cousin m'épouse^ mon oncle ne peut pas 
m'épouser. 

JACQUS5 KBRLBBOIC. 

Non , je bc t'épouserai pas^; mais je t'em- 
brasserai ; allons , mon neveu , gouvernez- 
moi bien cette petite frégate; feu de tribord et 
de bâbord, morbleu î 

▲ NTOINBKERLEBON, $ Henri. 

Henri, tu n'avais à espérer d'autre bien 
que le mien, mon retour à la vie t'enlève tout 
espoir^ Non , lu hériteras de mon vivant , je 
te donne la moitié de uia fortune. 

ALAIN. 

Je le disais bien. 

JACQUES KER LEBON. 

Et moi, le dernier navire que j'ai pris aux 
Anglais- 

SOPHIE ET HENRI. 

Que de bontés ! 

ALkiJiy à part. 

Les dnMes de parens! je voudrais bien qu'ils 
ne s'en allassent pas tout de suite , ils me di- 
vertissent beaucoup. 

JACQUES KERLEBON. 

Écoute donc, frère; j'ai une soif d'i-nfer,: 
si nous allions boire le rhum et fumer la pipe? 
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ÀVTOrnB KBELBBOV. 

Volontiers ; ce qae foi vu aujourd'hui est 
une grande leçon pour Us hommes ; corn- 
biende TÎeux garçons regretteraient en ajou- 
rant et leur vie et leurs biens, s*ils pouvaient 
voir après leuc m.ort les figures^ de leurs héri- 
tiers ! 



FIN DU havfbagb. 
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SHAKESPEARE 

AMOUREUX, 

00 

IrA' PIÈCE A L'ÉTUDE, 

COMÉDIE EN UN ACTE , 

PAR M. ALEXANDRE DU VAL, 

Représentée , pour la- première fois , sur le théâtre dit Je 
la République, le 2 janvier 1804. 



La MDsibilité fait tout notre génie, ' 
Le cwur d'un vrai poète est prompt à s'allamer ; ^ 
£t l'on ne i'est^ qu'autant que Ton sait bien aimerl 
H^ïROMams , teifu If. 
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SETAKESPEÂRE^ (") poë te tragique angtaîs. 
CLARENCE, actrice du théâtre de Londres. 
AiNNA.>,femme-de-chaKiibre de Clarence. 



La scèoe est h LoûHres. 



(*2^ On.,]}fcàiiaiice CheJùpire. 
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SHAKESPEÂHE 

AMOUREUX, 

OU 

LA PIÈCE A L'ÉTIJDE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente un salon an tems de la Téîne iSlisa* 
betli; one croisée est sar le côté, deax portes en face de 
la croisée , une antre dans le fond, des bougies sur ane 
table éclairent la chambre. 

• • , 

SHAKESPEARE 9 entrant par la port* du fond , 
et parlant k un domestique. 

Atertis.sk7 an moins Anna , je Teuxluî pHT- 

Jer Quel dénnon me ramène <lans cette 

maison ? Quel démon ? Et parbleu ! celui de 
l'amour ; en est-il un qui fasse faire plus ^e 
sottises ? O Shakespeare ! tu peins tes passions 
et les faiblesses des hommes > et tu ne saurais 
l'en garantir? 
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SCÈNE II. 

ANNA, SHAKESPEARE. 

Comment, Monsieur, c'est tous? Ce soir 
cnez ma maîtresse? 

SHA&BSPEAR£. 

Oui 9 c'est moi-même. Eh bien! que fait- 
elle eu ce moment? 

ANNA. 

Mais elle étujlie son rôle dans TOtre belle 
tragédie dé Richard IIL 

SHAKESrSAEE. 

Bell^ tragédie? Attendez au moins poar 
la louer, qu'elle soit jouée, ^ 

AN H A. 

Mais tout le monde en dit^ le plus grand 
bien. 

8HA&E.«PEARB. 

Après la chute, tout le monde en dira le 
plus grand mal. * 

AVNA. 

Dans peu de jours tous saurez votre sort ; 
en a ttcndant , ma maîtresse a essayé son habit . 
Oh ! comme elle sera belle J ' . 
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SCÈNE lï, 145 

SHAKESPBA&E, av«c eothoDsiasme. 

Belle ! charmante î dirinte ! Quelle voix 
louchante! Elle part de là pour émouvoir, 
pour attendrir , pour enflammer le spectateur. 
Dans sa bouche , tous mes vers me semblent 
beaux, mes idées ont plus de force, plus d'é- 
nei^ie. Dès qu'elle parlé , mon ame est cap- 
îive; je crains de perdre un accent, un geste, 
un regard; tout en elle, enfin, me paraît su- 
blime; et, nouveau Pygùialion, je m'adore 
dans mon ouvrage. 

lîïNA. 

Ah! le* beau morceau! Est- il de votre tra- 
gédie de Richard III? 

SHAKESPEARE. 

De Richard III ! Insensé que {e suis ! Je 
mérite bien cette apostrophe... Amia,je veux 
voir votre maîtresse. 

ANNA. 

Cela ne se peut pas- 

SHAS.ESPEAREW 

Pourquoi donc, puisqu'elle étudie ? 

ANNA. 

Oui;. mais elle étudie... comme nous étu- " 
dions ordinairement. Son rôle est sur sa toi- 
lette ; et comme j'açrangeaîs ses cheveux, elle 
l'a regardé deux fois. 

Comédies en prose 10 1^ 
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SHAKCSPEARÏ. 

C'est bieft heureux! 

INNA. 

Oui , Monsieur; elle a même dit qu'il était 
biea long. « 

SHAKESPEARC. ' 

Mais pourquoi cette parure ce soir? Va-t- 
elle au théûtre , à quelque assemblée ? 

ANNA. 

Non, Monsieur; c'est une parure d'habi- 
tude , ou de précaution , comme vous voudrez. 

SHAKESPEARE. 

O feiômes ! que de tems follement em- 
ployé!... Et moi , suis-je plus raisonnable 
aprè3 tout ?... Aura-t-elle bientôt fini ? 

ANNA. 

Oui, Monsieur ; si nous ne reconjmcnçons 
pas. ^ 

SHAKESPEARE, à part. 

J'attendrai. Il faut que je lui parle abso- 
ment; il faut qu'elle s'explique. Je ne puis vivre 
dans ce tourment, dans cette incertitude. 
Depuis que j'ai le malheur de l'aimer, chaque 
jonr est un supplice nouveau. Mon caractère 
r=t changé : je suis devenu sombre , impatient, 
oiiiporté même; je ne conçois rien , je n'en- 
tciuls plus ce qu'on me dit. Veux-je écrire ? 
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ma plume s^arrête 9. les expressions me man- 
quent : si je sors pour me distraire , je n& 
rencontre que des importuns , je le deviens ùl 
mon tour; et à la fin de la journée 9 je rentre- 
aussi ennuyé, aussi fatigué des autres que 
de moi-même. 

Cela m'étonne^. Vous devriez êtreThomme- 
le plus heureux. 

SHAKESPEARE. 

Aloi, heureux ! Je puis être heureux î ' 

ANNA.. 

C'est votre faute, si vous ne Têtes pas. 
Quand on a« pour premier avantage^ l'esprit. . .. 

SHAKESPEARE. 

Tout le monde en a. 

ANNA. 

Du talent. 

SHAKESPEARE. 

Disputé par l'envie. 

AN HA. 

Les grands vous recherchent et vous aiment.. 

SHAKESPEARE. 

Nous font venir et nous protègent. 
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ÀWN A. 

Toujours an, milieu des fôtes, des plaisirs, 
votre vie se compose... 

SHAKESPEARE. 

De travail et d'ennui. Mais , Anna , que 
vous importe mon sort? Il est tel, que, dans 
ç» moment, la vie m'est devenue insuppor- 
table... J'aime, mais j'aime de toutes les l*ar 
puUés de mon anae, et je voudrais... 

ANNA. 

Oh! je sais bien que vous êtes fort galant ; 
tout le monde ledit... Vous avez mêone la 
rjsputation de chercher les aventures... 

SHAKESPEARE. 

/ 

Oui, j'ai bien pu dans ma très -grande 

jeunesse Le désir de connaître le monde , 

une société dangereuse.... i Une imagination 
srdente , toujours au-dessus de la réalité..,. 

iNNA. 

Et vous avez été souvent heureux, sans 
doute? Un auteur a tant de ressources pour 
nous plaire!.... D'abord sa réputation nous 
donne le désir de le connaître , ses petits soins 
nous touchent, son éloquence nous séduit , 
son style nous enflamme; il n'est pas jusqu'aux 
petits vers qu'il nous t'ait... 
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SCÈNE II. i/|9 

siiakespea.be. 
Qui ne soient toujours mauvais 

AWNÀ. 

Qui n'aient pour nous un charme irrésis- 
tible. 

SHAKESPEARE. 

Mais , par Saint-Georges ! laissons-là mes 
vers et mes aventures galantes.... Je vous 
parle de moi, de mon amour pour Clarence; . 
elle connaît mes sentimens. Que dit-elle ? que 
pease-t-elle ? '' 

ANNA. 

Elle dit que vous serez un jour le^ soutien 
du théâtre anglais, et la gloire de votre pays. 

SHAKESPEARE. 

Mais de man amour, que dit-elle? Ai-je 
un rival? M'cst-il préféré? Quel est l'état de 
son cœur? • 

ANNA. 

Très- calme. 

SHAKESPEARE. 

Ne trouve - 1 - elle dans ma personne rieu 
qui provoque sa répugnance ? 

ANNA. 

Rien. 

SHAKESPEARE. 

Pourrait-elle se faire à mes manières, ù 

i3. 
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mes habitudes ? Ma conversation lui paraît- 
elle?.... 

Charmante. 

SHAKESPEARE. 

Tu me ravis Anna. Je puis donc espérer que 
le plus tendre amour va triompher de sa froi- 
deur , qu'elle va ^consentir à notre hymen , 
puisque tu me certifies.... 

AHNA. 

Qu'elle ne vous aime pas. 

SflAKESPEARE. 

Comment? 

ANNA. 

Non , j'en suis certaine ; mais vous êtes 
l'homme d'Angleterre qu'elle admire et qu'elle 
honore le plus. 

SHAKESPEARE. 

Qu'aviez - VOUS besoin de venir m'éclai- 
rer!.... Je ne me contiens plus , et mon dé- 
sespoir. . . ► 

ANNA. 

Ahl mon Dieu ! mais c'est de la tragédie ! 
Moi, qui n'ai pas l'honneur d'en jouer , ni 
d*cn faire , je socs. 

SHAKESPEARE. 

Non j non y restez : maintenant je suis 
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maître de moi. Vous voyez bien que je suis^ 
pins calme. ( // dit le mot calme avec fureur, 
Anna effrayée s'éloigne, ) O perfide! m'a voir 

séduit à ce point Mais je ne m*aviliraî 

point à descendre à des reproches Jamais 

elle ne me retrouvera dans cette maison , et 
je maudis l'instant où j'y suis entré pour la 
première fois. 

ANNA. 

£h bien , Monsieur^ j'attends votre départ.. 

SHA&BSPEARE^ allant s'asseoir sur le devant de \u 
scène. 

Oh ! soyez tranquille , bientôt je quitterai 
cet appartement. 

. ANNA. 

IL suffit , Monsieur ; je cours annoncer 
votre désespoir, votre calme et votre départ. 
( À part , en sortant, ) Ah ! miiord Wilson , je 
vous ai bien serri. 

SCÈNE III. 

SHAKESPEARE. 

Enhn, je connais mon sort Plus de 

doute, je ne suis pas aimé... Et moi qui me 
flattais d'un espoir...... Mais calmons notre 

indignation. Fesons plus ; prenons un parti 



dby Google 



i5a SHAKESPEARE AMOUREUX. 

yiolenl. Il faut d'abord.... Ja voir et lui par- 
ler. Mais non ; je ferais mieux de ^a fuir , 

d'aller au bout de la terre Sa vanité s'en 

applaudirait encore. Non , restons et voyons- 
la tous les jours avec indifférence. Je me 

crois maintenant capable de lui parler sans 
émotion, de rire même auprès d'elle de sa 
légèreté... Oui, je me sens déjà plus libre, plus 
content. Cependant , si cette Anna me trom- 
pait? Si protégeant un rival ignoré, elle 
voulait.... J'entends du bruit! elles viennent, 
^les parlent de moi!... Je donnerais ma for^- 

tune afin d'entendre leur conversation 

Bon ! ce cabinet ouvert.... Que risqué-je?.... 
Ah! si l'amour est fndiscret et jaloux, je dois 
l'être encore plus que lui. , 
( Il entre dans un cabinet dont il laisse la porte cnlr'ou- 
verte j il esf vu sculciTiont du public, ) 



SCÈNE ly, 



. ANNA, CLARENCE, SHAKESPEARE, 

caché. 

ANNA. 

Ouï, Madame , il était ici , il voulait vous 
yolr.... Mais il est parti sans doute. 

CI4ABENGB, soupirant. 
Il est pari! J 
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ANNA. 

Furieux, probablement. 

CLABENCE. 

Depuis quelque teins, il se met Facilement 
en courroux; mais son amour doit le rendre 
excusable à mes yeux. 

Lui 5 Madame ! il ne vous aime pas , j'en 
suis sûre. 

SHAKESPEARE, à part. 

La perfide ! 

AHNA. 

Et puis., tous ces auteurs si répandus dans 
les sociétés , si galdns auprès des belles , ne 
sont , près de leurs chères moitiés , que de 
vrais songe-creux; et de retour dans leurs 
maisons, ils ne rapportent, le plus souvent , 
de toutes ces fêtes dont ils ont été Tume, que 
l:e dégoût et Tennui. 

CLARENGE. 

Ah ! cela se voit tous les jours. 

ANNA- 

Et cela doit être ainsi. Il ne peuvent voir 
dans rhymen qu'une chaîne pénible. Les plus 
simples détails d'un ménage les fatiguent : 
toujours occupés des chimères dont leur têto 
est remplie, ils négligent la réalité. Des mots, 
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des complîmens , de la fumée enfin , leur 
tient lieu de fortune ; cl le peu qu'ils ont 
acquis 9 souvent ce beau produit de l'esprit et 
de l'imagination , devient, grâce à leur in- 
souciance, le patrimoine des fripons et des 
sots. 

SHAKESPEARE, ù part. 

Elle a plIPd'esprit que je ne croyais. 

CLARENCE. 

C'est moins son peu de fortune que son 
caractère violent , emporté.... 

ANNA. 

Ah! que vous feriez bien mieux de suivre 
mes conseils! Nouvellement accueillie au 
théâtre, vous y brillez, sans doute, par vos 
talens et par une estime méritée.... Vous sa- 
vourez avec plaisir les louanges et les applau- 
dissemens; maÎ5 tout passe. Madame. L'in- 
constance dirige le monde , un autre talent 
nous éclipse ; le public , sans même tenir 
compte du passé, renverse impitoyablement 
l'idole qui fut long-tems l'objet de soû admi- 
ration. 

CLARBNGE. 

Aussi, n'aspiré-jequ^à sortir d'une carrière 
dans laquelle les succès du jour ne peuvent 
spuvent compenser les peines du lendemain. 
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âNNA. 

Un mariage, si vous le voulez, peut vou3 
rendre indépendante. 

SHAKESPEARE, h part. 

Un mariage!... craignons d'éclater! 

CLARENCE. 

Ah ! tu vas me parler du lord Wilson ? Il 
est aimable, et ses avantages personnels... 

r,;-^. ANNA. 

Il est riche, consicléré, il exige seulement 
que vous renonciez au théâtre : cette condition 
se trouve conforme à vos idées, et vous feriez 
la plus grande folie, si vous ne consentiez pas 
à un hychen qui assure votre bonheur et votre 
existence. 

CLARENCE. 

Je sais qu'il m'aime , et j'avouerai même 

que mon cœur, la raison... Nous verrons 

Mais je crains que Shakespeare, ce pauvre 
Guillaume... 

ANNA. 

Ah! ce pauvre Guillaume est bien le plus 
grand inconstant. Je gage qu'en ce moment il 
e«t peut-être en bonne fortune. D'abord, il 
aime les aventures, et j'en sais mille sur son 
compte. 
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SHAKESPEAAE, ù part. 

C'est un enfer que cette femme ! 

ANNA. 

Si vous ne vous décidez pas ce soir même, 
il faut y renoncer. 

GLABBNCE. 

Comment ? 

ANNA. 

Oui, sans doute. Lord Wilson part cette 
nuit pour Windsor, où son service l'appelle. 
Il veut vous parler de ses sages propositions, 
et vous demande ce soir même un entretien. 

GLARENCE. 

Mais le puis -je ? Shakespeare va revenir , 
sans doute. Il doit me faire répéter ce nou- 
veau rcMe dans sa pièce. . . 

ANNA. 

Eh bien ! on lui refusera la porte. 

SHAKESPEARE, â part. 

O soubrette damnable I 

GLARENCE. 

Non, il est défiant, jaloux ; et ce carrosse 
à ma porte , ces gens , cette livrée , ce faste 
qui accompagne toujours Wilson , tout peut 
faire naître ses soupçons. 
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ANKA. 

Bah! notre auteur n'en saura rien. D'ail- 
leurs 5 n'êtes - vous pas votre maîtresse ? 
N'êtes -vous pas libre de former un engage- 
ment ? Que aaignez^TOUS de lui ? 

CLABENGE. 

Sa jalousie, ses emportemenSr 

ANNA. 

11 est un moyen que rien ne soit connu ; le 
Voici. . . Je vais indiquer au lord Wilson l'heure 
du renclez-vous. Onze heures ! c'est assez tôt. 
il faut qu'il vienne sans suite 9 enveloppé, dans 
un manteau.... Je donne la consigne au do- 
mestique... Tout le monde est cconduit, un 

signal, un mot le fait reconnaître Mais 

quel mol ? Cherchons... 

CLARENCE. 

Quelle fohe!.... Laîsse-moi plutôt étudier 
Richard III. 

ANNA, 

Soit. Richard III. Le signal est bon. Il 
vieilt , il frap])e , on l'interroge ; il répond 
Richard III, et la porte s'ouvre. 

SBAKESPBABE, àpart. 

Je serai au rendez- vous... Que mon rival 
tremble l 

Comëdies en prose. XI. il 4 
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CLAREVCE. 

Quel est ton projet ? Comment ? que dis-tu? 

Je dis que je lis dans TOtre ame, que je 
triompherai d'un reste de faiblesse ^ que tous 
épouserez up lord, et que je ferai votre bon- 
heur en dépit de yous-même. Adieu, je cours 
vite instruire cet honnête AYilson, et préparer 
tout pour votre entrevue. 

(Elte sort.) 

SCÈNE V. 

CLARENCE, SHAKESPEARE, loajoors cacbé. 

CLAREHCE. 

Arbête, Anna ! Elle ne m'entend plus. Au 
reste ^ je ne vois aucun danger dans cet en- 
tretien. Ne suis-je pas toujours maîtresse de 
mes sentimens ? Profitons de ma solitude 
pour étudier.... O mon célèbre ami! puissé- 
je être le digne organe de tes sublimes pen- 
sées I 

{ Elle se lève et va chercher son rôle qui est sar uiie table 
éloigoce ; pendant ce tems , Shakespeare sort de sa ca- 
chette et va à la porte d'entrée.) 
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scé;ne VI. 

SHAKESPEARE paraissant, CLARENCE. 
SHAKESPEARE 9 après avoir fait du bruit à la porte. 

Pahdon , chère Clarence , si j'entre ainsi 
^ eliez TOUS sans autre cérémonie. 

GtABEHCE. 

Coœmept, c'est vous!.... Oh! j'en suis 
enchantée ! 

SHA&ESPEAEBy ironiquement. 

Voi^s êtes enchantée de me voir. Oh ! je le 
crois. i... {^À part, ) Dissimulons hien ma co- 
lère, afin que mon rival ne m'échappe pas!... 
(Haut,) Vous ayez donc pour moi des sen-- 
timensr... 

CLABBNGB. 

Que vous méritez. Personne plus, que moi 
ne s'intéresse à vous 9 à votre gloire... 'A pro- 
pos de cela , vous travaillez toujours à votre 
Othello P Le beau caractère ! comme il est 
bien jaloux ! Où en êtes-vous maintenant ?. 

SHAKESPEARE. 

J'en suis, j'en suis... au quatrième acte. 

GLAEERCB. 

Au quatrième acte ! Si je me rappelle bien 
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votr^ plan, c'est à Tirtstant que rainani fu- 
rieux éclate contre Hedelinone, qu'il menace 
de frapper son rival 9 enfin celte belle scène 
sur la jalousie, dont vous m'avez si souvent 
parlé. 

SHAKESPEARE. 

Eh blea ! j'y travaille tous les jours ; mais 
de grâce 9 laissons-là ma tragédie... 

GLARENCE. 

Vous paraissez avoir une certaine émotion. . . 
vos yeux sont animés... vos lèvres sont trem- 
blantes... 

SHA&ESPBiiaE, très-éma. 

Vous le croyez î... et non , ce n'est rien , je 
ne fus jamais plus heureux. 

GLÂHENGE. 

Non , vous avez certaioement quelque 
chose. 

SHAKESPEARE. 

Je dois être au contraire enchanté. J'ai fait 1 
une découverte qui se trouve pour moi de la 
plus grande importance. • "" 

CL arenge:. 
Tant mieux ! 

SHAKESPEARE. 

Ah ! vous dites tant mieux ! 
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GLARENGE. 

Sans doute. Si. c'est quelque chose qui 
puisse coQtribuer à votre bonheur ^ je dois 
m'en réjouir. Et quelle est donc cette grande 
nouvelle ? 

SRiAKBSPJBARB. 

Mais c'est... {A part, ) Trouvons quelque 
défaite... Tenez , ma chère Clarcnce, je vais 
TOUS le dire sans mystère. J'ai fait aujourd'hui 
la rencontre d'une jeune personne qui se des- 
tine au théâtre. 

GLARENGE. 

Une jeune femme ? 

SHAKESPEARE. 

Belle comme un ange I... et une expression 
dans la physionomie , une mobilité dans les 
traits... 

GLARENCR. 

Et promet-elle ? 

SHAKESPEARE. 

Oh ! le plus grand talent ! Sa diction e^ 
pure , sa voix grave , sa démarche noble » im- 
posante et majestueuse. 

GIiARElfCE. 

J'en suis bien aise. 

t SHAKESPEARE^ Â paît- 

Elle enrage. 

ï4' 
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GEiÂftlNGB. 

Et sur quels bords étrangers arez.-yous 
trouvé ce phéuix ? 

SHAKESPCAEfi. 

^ Ce n'est pas encore un phénix ; mais elte 
peut le devenir. Les plus grands seigneurs 
s'intéressent à elle. 

GXÀliBIXOE. 

Belle recommandation auprès du public ! 

SHAKBSPBAEE. 

Us m'ont engagé à lui donner quelques 
rôles. 

G £ A R B N C B. 

Ceux que je joue, peut-être?... Et vous 
n*avez pu refuser ? 

SHA&BSPBAftE. 

De certaine part, des prières sont quelque- 
fois des ordres ; et je suis dans une position. .. 

GIÀEEHGB. 

A tout accorder?... Au nombre des rôles 
que vous devez lui donner, je vous prie de 
joindre celui de Richard ///. 

SBIKBSPEABE. 

Allons , vous plaisantez ; comment déjà la 
jalousie... 
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GLABBlf CE. 

Vous m'outragez... Je ne l'ai pas encore 
cûQQue j et j'espère ne la connaître jamais. 

SHÀ&B8PEÀRE5 â paît. 

Actrice et pas de jalousie ! 

! 
CLABENCE. 

Que dites-TOus donc là ? 

SH AKCSPEABE. 

Je dis que |e connais trop mes intérêts pour 
souffrir jamais qu'on vous enlève à mes ou- 
yrages dont vous av^z fait le succès. 

GtABENGB. 

Shakespeare!... vous affectez plus de mo- 
destie que vous n'en avez... Vous savez très- 
bien que nous pouvons faire valoir un ouvrage 
dramatique 9 mais que nous ne pouvons ja- 
mais en assurer le succès. 

SHAKESPEABB. 

Oh ! je crois bien que nous y sommes pour 
quelque chose. 

CIABEHCB. 

Vous le croyez?... Ainsi vous avez promis 
des rôles à cette nouvelle actrice ? 

SRAKESPEABE. 

Je pourrai peut-être lui donner de ces carac- 
tères qui conviennent peu à votre physiono- 
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mie. Par exemple, vous, vous seriez peu 
naturelle dans ceux qui exigent de la dissimu- 
lation. Votre figure, pleine de candeur, au- 
rait peine à déguiser , sous un trouble appa- 
rent , la perfidie et le mensonge. 

CLAEENGE. 

Peut-être? 

SHAKESPEARE, 

Je TOUS suppose dans la situation d*une 
princesse qui veut trahir son amante Dan& 
l'instant où son aj:ne inconstante médite la 
plus affreuse noirceur , pourriez-vous lui jurer 
que vous Taimez , que vous ne respirez que 
pour lui? Bien loin d'affecter un calme néces- 
saire , vous détourneriez la tête , vos yeux se 
rempliraient de larmes... 

GLAHENGE) (roablce'. 

Mais... je vous... assure... 

SHAKESPEARE. 

Non, votre voix balbutierait à peine quel- 
ques mots , et ce trouble même , plus élo- 
quent encore, porterait dans l'ame du mal-, 
heureux prince la conviction de votre crime. 

CLARENGE, à part. 

Remettons-nous. Je rougirais trop à ses yeux 
s'il savait jamais... 

S'HAKESPEARE^ à part. 

Je crains de me trahir. 
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CLABENCB. 

En vérité , )c ne vous conçois pas. Vous 
savez que chaque acteur est obligé de prendre 
le ton et le langage du personnage qu'if repré- 
sente , et il serait très-malheureux pour celui 
qui ne joue que les personnages odieux , |si , 
par cela même qu'il est bien dans la vérité de 
son rôle 9 on en concluait quelque chose con-^ 
tre son cœur. 

SHAKBSPBARB. 

Je ne dis pas cela... IVIais je soutiens qu'il 
faut au moins que l'art et l'habitude aient 
donné à ses traits la possibilité de se plier <\ ren- 
dre la fausseté... Vous , vous n'avez pas encore 
cette habitude ; vous dissimulez mal ; vous 
trompez gauchement^ et la vérité-se peint à 
chaque instant sur vos traits et dans vos re- 
gards. 

GLAAEIIGB9 d'an air dégagé. 

C'est ce qui vous trompe, Monsieur, je 
dissimule tout aussi bien qu'ua^ autre. 

8BAKESPBABK, piqué. 

De l'air dont vous me parlez en ce mo- 
ment , je commence à le croire. 

CLABBNGE. ^^ 

Laissons cela^ de gruce. Ce n'est pas sans 
doute ïe seul motif de me voir, qui vous a 
conduij ici ? 
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SHA&BSPB4BE. 

Non ; j'étais yenu dans le desseîo de vous 
faire répéter ce rôle nouveau. 

GLABENGB. 

Il est d'une beauté. . . Quelle éloquence ! 
quelle énergie dans les détails ! quelle vérité 
dans le dialogue! Chaque production nouvelle 
ajoute encore à votre gloire. 

SHAKESPEABE. 

Eh ! que m'importe la doire ? Peut-elle 
cpntribuer à mon bonheur , quand c'est elle 
au contraire qui me ravit tout espoir ? Ne 
connais-je pas tous les préjugés sur l'existence 
d'un auteur? Ne craint-on pas ses dissipations, 
son insouciance ?... 

GtAlipilCE. 

(*) « L'exemple peut faire excuser ces 
» craintes ; et combien de fois des hommes 
» célèbres n'ont-ils pas été coupables ? 

SHAKBSPIABE. 

» Oui , de ces grands génies de salon , qui , 
» fatigués de leur intérieur et jaloux d'un en- 
» cens mendié , font tous les jours , en agréa- 

pr- ■ 

f ; L'actear peal puaer â la représenutioii tout ce 
qui est marqué de guillemets, s'il trouve que cela fait 
longueur. 
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» bîes convives, Téléj^ante toilette de leur 
» personne et celle de leur esprit. En plaignant 
» le sort de leurs compagnes ^ je les excuse- 
» rais 9 geut-être 9 s*ils ne déchiraient par de 
1» misérables pamphlets 9 ou d'impuissantes 
» épigrammes , le talent qu'ils ne peuvent 
» acquérir. - 

CLA&ENGE. 

ï> Oh ! je le sais ; ce n'est pas là votre carac- 
» tère. 

SHÂKBSPEIEE. 

» Oh ! que ma main se séche ù l'instant où , 
» par un écrit injurieux ^ elle perlera la dou- 
» leur dans le cœur d'un honnête homme. 
B C'est à l'enthousiasme des arts ^ a la sensc- 
» bilité de mon cœur , à l'amour seul peut-être 
n que je dois mes premiers ouvrages. Devenu 
» l'époux d'une femme adorée , c'est par le 
n désir de faire son bonheur que j'aurais ob- 
n tenu de nouveaux succès. A peine entré 
» dans la carrière , j'y marche encore d'un 
» pas timide ; mais bientôt jaloux de surpasser 
» mes rivaux 9 nul effort ne m'aurait coûté. 
» Un Jour , peut-être , j'aurais osé , d'une 
« 2>luffie hardie , arracher à l'histoire tous les 
• personnages fameux, et les faire revivre 
» aux yeux de mes concitoyens , pour effrayer 
» dans l'avenir les ambitieux et les méchans. 
» Si le triomphe eût suivi mon espoir , si la 
» gloire eût été le prix de mes pénibles tra- 
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i68 SHAKESPEARE AMOUREUX. 
» vaux, n'aurai- je donc pas fait assez pour 
» ma famille, en lui laissant, au défaut de la 
» fortune , de» droits à la reconnaissance na- 
» tionale , et Théritage d'un nom devenu cher 
« à la postérité ? • *• 

CLÀREMGE. 

» Oh ! mille fois heureuse celle qufportera 
» le beau nom àt, Shakespeare ! 

SHAKESPEARE. 

» Je ne dois pas songer à <ïcs brillantes 
» illusions. Ah ! ce cœur trgp brûlant... » 

GLARENGE. 

Vous souffrez , Shakespeare ! 

SHAKESPEARE. 

Oh ! non, rien, rien... Quel est l'homme 
heureux ici bas? ... Mais, dière Clarence , 
pardonnez , ne faites pas attention à toutes 
mes extravagances ; toujours la tête remplie 
de me* ouvrages.... D'ailleurs, vous savez 
qu'un poëte... Nous ferons beaucoup mieux 
de répéter, 

(Il prend le lôle et s'assied.) 
GLARENCR. ^ 

J'y consens. Je commence. 

» Au sein de mes palais, toujours plus étrangère , 

» Je foule avec regret cette orgueilleuse terre , 

» OÙ déjà condamnée â déro'bcr mes pleurs , 

» J'ose à peine , à la nuit , confier mes douleurs. » 
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SH4RESPEARE9 âpart. 

Quels accens! 

CLâRENCE, continuant. 

>} Mais vous , dont les venus et dont le rang illustre 
» A votre gloire cncor donnent nu nouveau lustre. 
» Sur d«a bords étrangers et loin de vos tyrans , 
» Aux glaives assassins dërot>ez vos beaux ans. 
)> De l'odieux Richard le cœur faux et perfide 
}) Se montre h chaque instant sous un aspect timide ; 
» Semblable aux flots amers dont le caln'ie «(Trayant 
» Annonce des malheurs au pilote tremblant : 
» De même le cruel à vous frapper s'apprête ; 
» Et sa sérénité vous prédit la tempête. 
» Fuyex , ô mon ami ! retournez vers ces lieux 
» OÙ nous pourrons jouir d'un destin plus heureux. 
)) Ne craignez point pour moi l'éclat du diadème , 
» Je puis le refuser , puisqu'enfin je vous aime. » 

SHARESPEÂftE, 

Affreux ! pitoyable ! détestable ! 

CLIREKCE. 

Quoi! vous n'êtes pas content ? 

SHAKESPEARE. 

' Point de chaleur ^ point de sentiment , 
point d'ame ! Quand le cœur est pénétré d'un 
véritable amour, ce n'est pas ainsi qu'il faut 
l'exprimer. 

Comédies en prose. II. * ^ 
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GLARENGE9 intimidée. 

Je croyais pourtant avoir rendu.*. 

8HARESPEA&E. 

L'amour ! On voit bien que vous /l 'lavez ja- 
mais senti les effets de cette passion terrible. 
Ce n'est pas le mot je vous aime qui peut 
avoir par lui-même une expression : c'est 
l'organe', c'est l'œil qui le peint; ce sont les 
traits qui seuls peuvent rendre toute son éner- 
gie. Je vous aime ^ dans la bouche d'un être 
véritablepfiént enflammé, doit être entendu de 
tous les étrangers , de tous les peuples, <èu sau- 
vage le plus barbare. La nature n'eut jamais 
qu'un langage; il appartient tout à l'ame; et 
comme cet amour se manifeste à nous par l'air 
que nous respirons , par les sons qui résonnent 
à notre oreille, par tous les objets qui viennent 
frapper nos regards , je vous aime , veut dire 
aussi : jie ne vois que tous , je n'entends que 
vous , je ne respire que par vous , et je 
meurs à vos pieds, si je ne partage votre 
existence. 

CLARENCE. 

Ah ! je le vois maintenant. Vous seul savez 
aimer, vous seul savez le dire. 

SHAKESPEARE. 

Puis-jc le croire ; grand Dieu I Mais 

poursuivons.... et pardonnez à la vivacité de 
mon esprit qui m'emporte malgré moi. 
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CLÀRENCE. 

Oui, je poursuivrai. 
» Pourez-vous balancer h suivre mes avis ? 
» Ah ! craignez qae trop tard ils n'aient été suivis l 
M Je dois tout redouter de son hypocrisie. 
3» S'il concentre en son cœur sa noire jalousie , 
» Il observe en secret vos démarches , vos pas , 
n Et demain , s'il est roi, vous n'existerez pas. » ' 

Qu'avez-Tous ? vous paraissez encore mé- 
content! 

SHAKBSPEÂE) accablé dans ses réflexions. 

Oui 9 je suis mécontent 9 mais c'est de moi 
seul. Comment ai-je pu faire ee misérable 
tableau?.... il est n'oie! 9 sans couleur, l'ex- 
pression est faible , point de mouyemeut , 
point d'idées, point de forces! Oui, comment 
ai-je pu écrire ainsi sur la jalousie ? Oh ! que 
maintenant je rexprimerais bien mieux ! ja- 
lousie ! poids brûlant qui pèse là.... 

CLABENGS, à part. 

Ces réflexions sur la jalousie le ramènent 
à son Othello, et son imagination exaltée.... 

SHAKBSPEIBB , se levant vivement, ft part. 

Mon cœur s'est contraint trop long-tems , 
yt Teux tout réreler à cette femme perfide , 
et la confondre à l'instant même. 

GLARBHCE. 

Il compose sa scène. 
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SHAKESPEARE^ Il Clarence j eo parcourant le ibéâti e 
avec furear. 

Vous avei cru me dérober vos projets , 
femme artificieuse et cruelle ; mais ces murs 
indiscrets me les |ont tous révélés^ Oui , je 
sais que vous m'avez trompé ; j*ai un rival , 
je le connais; vous voulez lui donner ce cœur 
qui m'appartient , ce cœur perfide qu'il va me 
payer du prix de tout son sang. 

CIABBNCB9 froidement. 

Ah! que c'est bien!... Je voudrais pouvoir 
répondre. 

SHAEBSfKABB^ daos le plus grand eniportemeut. 
Ehîquepourriez-vous répondre? Me nierez- 
vous q^e vous m'avez trahi ? £n vain vous* 
affectez le calme de l'innocence; je lis le 
trouble datis votre cœur. Ce silence étudié 
ajoute encore à mon indignation." Se ne me 
connais plus , je n'ai plus de raison /plus 
d'amour , plus de pitié ! Je cours où la vert- 
geance m'appelle; je rejoins mon rival, je 
l'attaque, je le combats, je le frappe; et cou- 
vert de son sang , je me présente à tes re- 
gards. Tu frémiras alors, et bientôt à tes 
yeux tes malheureuses victimes attesteroflt à 
l'univers mon crime, tes mensonges et ^on 
infidélité. 

CLAREUCEj avec uii air de satisfaction. 

C'est parfait ! 
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SCÈNE VII. 

ANNA9 LES PAÉciDBNS. 

Quel bruit! quels éclats! Vous jouez done 
tout une tragédie ? 

CLAEENGE. 

Ah ! Dieu!... Tu l'^interromps dans Tendroil 
le plus intéressant. 

SHAKOS PBA&B. 

Comment! que dites-vous? 

CjLAEINGE. 

^ C^est la belle scè^nc^?.... 

SHAKESPEARE.* 

Ainsi ^ vous trouvez que c'est une scène?.. 

GLAREWGE. 

Pleine d'énergie et de chaleur. 

A 11 11 A 9 il Shakespeare. 

Ah ! recommencez donc pour moi. 

SHAKESPEARE. 

Recommencer ? morbleu ? 

GLARBNGB. 

Il y a un intérêt, un mouTement... 
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SHAKBSPSAIlE. 

Elle a pris la Térlté pour une action.... Ne 
la détrompons pas.... ETitons-oous au moins 
un ridicule. 

▲ HUA. 

Et c'était sur la jalousie que roulait la 
scène ? 

GLAIENGE. 

Oh ! niais quelles expressions ! quelle vérité 
dans le dialogue ? 

SHAKBSPBABB. 

Oui 9 je deraîs aroir le ton de la yérîté. 

' GLABBRCB. 

Arec quel art vous l'avez conduite ! Gomme 
vous avez bien interrogé Tinfidèle! Elle ne 
vous répondait pas ; mais ce silence obstiné 
ajoutait encore à votre fureur. 

SHAKBSPBABB. 

Oh! tout cela devait être fort intéressant. 

^t^î?- CLABBHCB. 

Et pcns vous attaquez le rival ; il tombe 
sous votre fer ; et couvert de son sang , voUs 
venez vous présenter aux regards de la per- 
fide... Cette gradation est sublime. 

ANRA. 

Mais c'est donc une scène de tragédie ? 
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GLAlBirCE. 

Oh ! d'une tragédie effrajante ! Tu connais 
le sujet. .. L'amant après avoir tué le prétendu 
rirai , doit finir par étouffer sa maîtresse. 

▲ VllA. 

Heureusement^ ces choses-là ne se voient 
qu'au théâtre. 

SHAILESPXAIE. 

Je voudrais être à cent pieds sous terre ! 

GLAIBNCE. 

Vous me donnerez le rôle de l'amaate , 
h* est-il pas vrai ? Elle n'est pas coupable ^ je 
crois ? 

SHAKESPEARE. 

Non. 

GLAAENCE. 

Je ferai mon possible pour le bien jouer. 

AN VA. 

Je conseillerais à Monsieur d'aller écrire sa 
scène tout de suite. {J part, ) Aussi bien , il 
est t«ms que nous soyons libres. 

CLA&BNGE. 

Elle a raison. Il ne faut pas perdre ses 
idées ; et c'est dans le moment de la chaleur 
qu'il faut les jeter sur le papier. 



dby Google 



ijG SHAKESPEARE AMOUREUX. 
SHAKBSPBABE. 

C'est un conseil que je veux suivre. {A 
part. ) Aussi bien j'étoufFe de (jolère. 

GLAREWCE. 

Allez, mon cher ami, ne perde» pas de 
tems... Aussitôt que votre tragédie sera finie, 
TOUS viendrez me la lire. Vous me le pro- 
mettez ? 

shàkespeàae. 

Oui , oui ; le dénouement vous surprendra. 

GLABENCB. 

Mais je le connais : c'est une femme inno- 
cente , victime de la jalousie du plus furieux 
des hommes. 

SBAKBSPBABB, avec le pi as grand emportement. 

Non, non! mille fois non!... C'est la femme 
qui est coupable , j'en suis certain. — filais je 
perds la tête. Adien , Clarence ! 

GLAEENCE. 

Songez à rotre scène ! > 

SHAKESPBABE, furieux. 

Je cours l'écrire en traits de sang. 

(Il soru) 
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SCÈNE VIII 

ANNA,. CLARENCE. 

ANNA. 

Ma foi , il était tems qu'il s'en allât. 

GLARÈNGE. 

Il sort, maïs encore tout transporte de ses 
grandes idées. 

ANNA. 

Madame , M. Wilson m'a répondu : il est 
au comble de la joie ! 

CLABBNCB , sans entendre. 

Quel enthousiasme ! quel amour de son art! 

( Elle rêve. ) 
ANNA. 

Il se trouvera au rendei^TOus au coup de 
onze heures.... Elle ne m'entend pas... Ma- 
dame, je vous parle du lord Wilson. 

GtABENGB , toujours rêvant. 

Ah ! oui , lord Wilson , je sais bien. 

ANNA. 

Il brûle du désir de tous dire qu'il vous 
adore. 
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CLABENCBy de même. 

Qu'il m'adore ?... Oh ! je l'ai déjà entendu 
parler sur l'amour, Anna, quelle vivacité! 
quelle chaleur ! 

ANNA. 

Je le crois ; il est jeune, aimable, et avec 
ces qualités. 

GLABENCE. 

Oh! si tu l'entendais dire, je vous aime, 
avec une expression qui le rend tout-à-fait 
nouveau pour moi ! 

ANNA. 

CeLn'csl pas étonnant... c'est un si joli mot. 

GLABENCE. 

Mais il faut l'entendre dans sa bouche ! 

ANNA. 

Oh ! chacun le dit à sa façon ; mais tout le 
monde le dit assez bien. 

CIABENGB. 

Ah! sa toix e^t encore gravée dans mon 
cœur et dans ma mémoire. J'ai bien des torts 
à me reprocher. 

ANNA. 

Vous allez les expier... Vous allez bientôt 
voir cet aimable lord Wilson ; c'est un homme 
.noble , généreux , honnête 1 "Oh I il ne res- 
semble pas à nos autres seigneurs. 
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CLÀRENCE. 

Oh ! je lui rends bien justice ! 

ANNA. 

J*aî craint un instant que notre poëte ne 
nous séduisît. Ces gens-lâ ont de belles phra- 
ses , dé grands mots auxquels il est quelque- 
fois difficile de résister. 

CLAIENGE9 soupirant. 

Sans doute ! 

ANNA. 

Mais voici l'heure où notre amant doit 
venir. ( Elle s'approche de la croisée, ) Juste- 
ment , j'aperpois un homme Sous la croisée ; 
il est couvert d'un long manteau... Comme 
il se promène avec action ! 

CLABENGE. 

Ah ! mon Dieu !.., serait-ce Wilson ? 

ANNA. 

Ce ne peut être que lui.... Voyez, comme 
il vous aime !.Il s'en faut plus de trente mi-!- 
nutes qu'il ne soîl onze heures, et il est au 
rendez-vous. 

CLARENGE. 

Je sais tout ce que je dois à son amour , à 
ses oSres généreuses ; mais je ne dois pas le 
recevoir. Je ne le recevrai pas. 
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▲ IfNA. 

Quelle timidité vous prend ? vous êtes trem- 
blaat«î... Mais comment aliousj-uous faire? 

€LAAENCE. 

Je vais lui écrire 

( Elle se met à sou bureau. ) 

ANNA. 

Quel caprice! Ah ! je devine... elle redoute 
sa faiblesse. — Vous allez écrire que vous 
Taimez ? 

CLARENCE. 

J'écrirai ce qu'il faut... Cachetons mainte- 
nant le dessus : A milord Wilson. 

ANNA, couniDt h la croisée* 

Ah ! celle fols , on frappe à la porte. 

CL ARENCE; se levant. 
C'est lui, sans doute. 

ANNA. 

Ouï , Madame, c'est lui-même. Écoutons. .. 
Bon ! le domestique l'interroge... Il répond : 
Richard I IL C'est cela... On ouvre, et bientôt 
il sera dans cet appartement. 

GLAREKCE. 

Rentrons vite dans le mien. Toi , ma chère 
Anna, lu lui remettras celte lettre, tu le 



dby Google 



SCÈNE IX. i8i 

gédieras ensuite; mais avec une politesse, des 
égards... 

- ANNA. 

Oh ! lâissez-moî faire. . . 

ClÀRBNGE. 

Et tu reviendras aussitôt me retrouver après 
son départ. 

t^Elle prend les bougies qui sont sur la table , et rentre 
dans son appartement.) 

SCÈNE IX. 

^ ANNA; il fait nuit. 

£h bien ! eh bien ! vous me laisses dans 
l'obscurité. Pauvre femme ! elle a la tête per- 
due... Plus je consulte mon cœur, plus je 
sens qu'elle a raison de fuir le danger... En 
tête-à-tête ; ces hommes sont si pressans , si 
téméraires, qu'on ne saurait jamais triompher 
d'eux qu'en les fuyant... J'entends du bruit; 
on monte l'escalier... courons chercher de 
la lumière : mais le voici. 



Comédies en prose. II. lO 
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SCÈNE X. • 
SHAKESPEARE, ANNA. 

A. N N A , allant au-devant de Shakespeare , quelle prend 
pour lord Wilson. 

An ! milord, voilà ce qui s'appelle être 
exact au rendez-vous!... Approchez donc. Je 
dois vous dire d'abord que ma maîtresse re- 
fuse de vous voir. 

SHAKESPEARE, à part. 

I Ah ! quel bonheur ! 

ANNA. 

Cela vous contrarie, je le vois bien; mais 
ne vous affligez pas. Avant de sortir, recevez 
cette lettre dans laquelle vous trouverez la 
preuve certaine de son amour pour vous. 

SHAKESPEARE. 

Ah ! Dieu ! 

ANNA. 

Et puis, elle a été tourmentée toute la soi- 
rée par Shakespeare, votre rival. C'est bien 
l'homme le moins gai... S'il arrivait dans cet 
instant, il se croirait pour nous le spectre 
d'Hamlet. 
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• SHAK.ESPE.VRB ^ â part. 

Je ne puis dissimuler plus long-lemps*. 
[Avec fureur^ haut.)Y.\y bien! oui, c'est un 
spectre! un speclre^ vengeur!.,, flle recon- 
nais-tu? 

AnitA. 

Oh ! ciel ! c'est Shakespeare ! où me ca- 
cher?... 

(EHe jette un cri eo reculant , et tombe dan», un fau- 
teuil.) 

SHAKESPEARE, furleus. 

Dans les enfers , démon cl'intrigues ! je te 
dévoue aux furies , et toi , et ta coupable maî- 
tresse... Puissiez- vous toutes deux.... 

SCÈNE XI. 

1LE9 PREGÉDENS, GLARE^GË.. 

CLAREI7CE, arrivant avec des lumières , il fait jour. 

Quel bruit! ah ! milord , j'aurais dûpenser. . » 
Ciel ! ( Elle prend un air calme. ) G'est vous ,. 
mon cher Guillaume l 

SHAKESPEARE. 

G'est un amant au désespoir , qui vient pu- 
BÎr deux monstres de perfidie^ 
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' C&AREVGB y souriant. 

Comment avez-vous pu pénétrer?,.. Oh ! 
comme la jalousie est adroite , ingénieuse ! 

SBÀKBSPBAftE. 

De la jalousie, moi! oh! je n*en ai plus .. 
ç*est le soupçon qui nourrit la jalousie. 

GLA&BHGB. 

Et vous n'avez plus de soupçons ? 

SBAKBSPBiAE. 

Aucun... — Vous aimez le lord ; et cette 
lettre... 

CtARBRCB. 

{À partf avec joie.) Il a ma lettre!... 
( Haut, ) Contient les secrets de-mon cœur. 

SBAKBSPBARE. 

Elle ose l'avouer!... 

GLARBNCB. 

Eh bien ! vous ne lisez pas !... 

SHAKESPEAAB. 

^ Ce aang-froid redouble ma coîère. . . Je veux 
Tattendre ici, cet heureux rival; il ne jouira 
pas de son triomphe... 
. , (En parlant il décacheté la lettre. ]f 

GLABES^GE^ avec calme. 

Shakespeare , lisez. 
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SfiiiKBSPBARE. 

Oui , perÛile , je lirai ! Plus votre inâdélité 
sera évidente 9 moins j'aurai fespofr de l'ou- 
blier. C'est de l'excès de mon malheur même 
que j'attends un adoucissement à mes maux. 

(Il lit la lettre. ; 

« L'alliance que vdus daignez m'offrir , 
» Milord, doit flatter ma vanité. J'éprouve le 
» plus grand plaisir à vous en témoigner ma 
» reconnaissance. C'est le seul sentiment que 
» je puisse vous donner en échange ^ puisque 
» ma main et mon cœur n'appartiendront 
» jamais qu'à Shakespeare. » ( T/ court se jeter 
aux genoux de Clarence,) O Clarence! Cla- 
rence ! pardonneras-tu jamais h l'homme in- 
juste et coupable I... 

C&AaBlTGB. 

Ah ! peut-il m'avoir offensé en me prouvant 
autant d'amour? 

(On entend un grand coup de marteau.) 
Voilà l'autre ! Il a bien pris son tems ! 

SBAKBSPEÀBBy à genoux. 

Anûa^ tu n'entends pas? Réponds... 

A N H ▲ I embarrassée. 
C'estqu'èt^Tésenï, ,,{D' unevoixtremùlante,) 
Qui va là ? 

16. 
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GLABEN CE. 

C'est Wilson ! 

UNE VOIX. 

Richard III. 
SHAKESPEARE 9 s'avançant vivement ^ la croisée. 

Richard III est venu trop tard. Guillaume - 
le-Conquérant s'est emparé de la forteresse. 
(Il repousse la croisée.) 

ANNA. 

Ah ! Monsieur, je crois maintenant à votre 
génie. Comment! une femme Soumise, une 
suivante trompée, un rival congédié, et tout 
cela dan^ un instant : c'est superbe !... Main- 
tenant , je ne crains pas d'avouer publique- 
ment que, quoique femme et soubrette, j'ai 
moins d'esprit.., qu'un homme d'esprit. 

SHAKESPEARE. 

Je ne prétends être qu'un homme heureux. 
Poêle, amant, époux d'une femme adorée, 
que puis-je avoir encore à désirer? 

CLARENGE. ' 

Des amis éclairés et des succès. 



FIN DE SnARESPEARE AHOrBEry. 
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PERSONNAGES. 



PIERRE- LE-GRAND, empereur de Russie. 

CATHERINE, impératrice de Russie. 

CHARLES SCAVRONSRI, jeune orphelin. 

EUDOXIE MAZEPPA, jeune orpheline. 

Mme FRITZ, maîtresse d'auberge. 

LE MAGISTRAT du TÎllage. 

9IRMAN , juif allemand. 

Un gkeffxeb. 

Un OFfiGisa de l'empereur. 

Gàudes. 



La scèoe est en Livonie , dans Taubcrge d'un village. 
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LE 

MENUISIER DE LI VONIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente rintérienr d'une auberge de village. 
Dans le fond est un établi et tous les instrumens de 
menuisier. 

SCÈNE I. 

« 

CHARLES, EUDOXIE. 

CHÀBI.BS. 

A tA un 9 je TOQS YoU , Mademoiselle , je 
désespérais de tous parler ce matin. 

BVDOXIB. 

Oh ! vous savez bien y monsieur Charles 9 
que je passe toujours par cet appartement ; 
mais si l'on allait savoir que nous nous ren- 
controns comme cela tous les jours ! 

GHABIES. 

Eh bien ! Est-oe un crime de se rencontrer ? 
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ECDOXIE. ' 

Oh î je ne le crois pus. Je dois voir avec 
plaisir le bienfaiteur de mon pèrfe et le mien. 

GDARLES^ 

Quoi! toujours ce nom de bienfaiteur! Il 
m'afflige comme si vous me disiez une injure. 

EUDOXIE. 

Et comment dois-je appeler celui qui, pai* 
son travail , a nourri mon jTialheureux et 
coupable père jusqu'à ses derniers momens? 

CHARLES. 

Votre coupable"père ! Eh bien ! je l'ai soup- 
çonné. Certains mots échappés... mais comme 
je n'ai jamais osé lui demander la cause de 
son infortune... j'ignore... 

EDDOXIE. 

Oh! Il ne vous l'eût pas dite. Il n'est plus 
maintenant, et son secret m'appartient. Depuis 
si long-tems, vous méritez toute ma confiance! 
N'êtes-voi|S pas mon protecteur, mon frère? 

CHARLES. 

Votre frère , votre ami , mademoiselle Eu- 
doxie ! 

BXJDOXIE. 

Vous connaîtrez toute mon infortune , dès 
que vous saurez le nom de mon père ; on Tap- 
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pelait Mazeppa ; et ce noiti , chargé d'oppro- 
bie.... 

CHARLES. 

Mazeppa ! l'hetman des cosaques , qni 
trahit sa patrie ? Il n'est pas un Russe qui 
n'ait connu son crime. 

EUDOXIE. 

£t l'arrêt infamant qui le condamnait à la 
mort. Fille d'un proscrit déshonoré, voyez,. 
Charles, le sort qui m'est réservé ! 

CHARLES. 

Tant que je vivrai , il ne sera point mal- 
heureux. Ne vous afïligcz plus de la sorte ; 
vos larmes me fbiît un mal... Tenez, écar- 
tons toutes ces idées ; ne pensons qu'à nous , 
à nos petites afi'aires de fniaucc?. Vous devez 
avoir besoin d'argent? 

ET DO XI E. 

J'ai encore les trente roubles que vous m'a- 
vez donnés. 

CHARLES. 

Comment! encore ? Wais vous vous laissez 
donc manquer ? Cela n'est pas bien. Je veille- 
nti sur tout cela. En voici encore dix à-comple 
>ur l'ouvrage que je tais dans cet appartement. 
-Mais je crois que nous aurons bientôt assez 
(l'argent pour retirer votre collier des malus 
du méchant usurier 
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EU DO XI E. 

Ah ! Ne vous occupez pas de cela. Cet 
homme ne doit pas craindre de perdre sa 
somme ; ce collier a trois fois la valeur de 
l'argent qu'il m'a prêté ; et ce serait pour vous 
un sacrifice... 

CHARLES. 

Non 9 Mademoiselle , vous retirerez ce bi- 
jou. , 

BUDOXIE. 

Si vous le désirez , j'j consens ; mais c'est 
à condition que vous le vendrez tout de suite. 

CHAULES. 

Non , certainement. Vous le garderez , 
vous le porterez , je le veux. La fille d'un 
hctman, n'avoir point de bijoux! Je ne le 
souffrirai pas. 

ÏVDOXIE. 

Je ferai tout ce que vous voudrez ; mais 
ne vous emportez pas comme cela. 

CHARLES, 

Vous avez raison ; mais ce n'est pas ma 
faute. Je sens bien que je manque de cette 

éducation Ah! si j'avais votre manière 

douce , î^imable , de dire ce que je pense, vous 
auriez peut-être autant de plaisir à m'entendre, 
que j'en éprouve à vous parler. 
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EUDOXIE. 

Oh ! monsieur Charles , si Toas ne parlez 
pas aussi bien que tout le monde 9 tos yeux , 
T09 manière» expriment bien la franchise de 
TOtre caractère^ la bonté de voire cœur. Oh ! 
)e serais bien fâchée que vous fussiez diffé- 
rent de ce que vous êtes. 

CHABLES. 

Eh bien I ce peu que je vaux, c'est à vous 
que je le dois. Depuis que nous causons le 
matin > avant mon travail , vous me laissez 
des idées pour toute la journée. Dès que vous 
n'y êtes plus , j'arrange tout cela dans ma 
tête; je réponds ù ce que vous m'avez dit, et 
le lendemain, je crois m'aperce voir que j'ai 
plus d'esprit. 

lUDOXIE. 

Vraiment ! Mais si l'on allait nous surpren- 
dre... Ce n'est pas que je redoute notre hô- 
tesse , elle est si bonne femme , elle vous 
aime tant, ^nonsieur Charles!.... Mais ,les 
étrangers., les domestiques de cette auberge... 

CHARLES. 

Ah! j'aimerais bien qu'on /ne vous traitât 
pas afec le respect que vous méritez... Oui, 
je leur conseille de faire comme cet oilicier 
russe qui voulait prendre avec vous des li- 
bertés. . . Sans l'ambassadeur qui arrî r a 

, Comédies en prose. li. • I7 
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EUDOXIE. 

Oh ! quand vous me parlez de cette querelle, 
TOUS me faites frémir. 

GDÂBLES. 

Il se fûtiTïal trouvé de notre dispute. Tout 
allait bien jusques-là... , Mais je m'avisai 
sottement de dire que j'étais gentilhomme, 
el alors ils se réunirent tous pour se moquer 
de moi. Quand l'ambassadeur me fit des ques- 
tions sur ma famille, la p#ur me prit, et je 
ne sus plus que répondre. Oh ! mon Dieu 
comme ils ont ri î Je ne savais oii me cacher. 
Jusqu'à son valet-de-chan)l)re , qui voulu^t 
s'en mGlcr> Oh! pour celui-là, je lai bien 
battu. 

ECDOXIE. 

Et tous ces coups-là ont été donnés en mon 
honneur, monsieur Charles ? 

CHARLES. 

Oh ! Il y en avait beaucoup pour mon 
compte. J'étais si en colère ! Je craignais 
qne cela ne nie fît une mauvaise affaire; mais 
luMireusement l'ambassadeur partii , el depuis 
je n'en ai plus entendu parler. 

EUDOXIE. 

Savez-vous bien que vous avez: quelquefois 
une mauvaise tOte ? 
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CHARLES. \ 

Oh! oui, quand il s'ag;it de vous, je iic 
suis pas endurant. Mais aussi , c'est la faute de 
ce vieux père J\aski , qui s'avjse de me dire 
que je suis gentilhomme. {En riant.). Il m'a 
incnic donné un petit papier. C'est peut-être 
ma noblesse qui*estJà-dedans. 

EUDOXIE. 

Est-ce que vous ne l'avez pas lu ? 

CHARLES, honteux. 

Non , Mademoiselle , vous savez bien pour- 
quoi. Je suis bien malheureux de n'avoir pas 
connu mes parens ! 

E V D X I E. ' 

Eh bien ! pourquoi donc vous chagriner ? 
Parce qu'on ne sait pas lire , cela nous empê- 
che-t-il d'être bons ?. .Apportez-moi ce papier, 
je vous dirai ce qu'il contient. 

CHARLES. 

Ah! volontiers. Je vous l'apporterai tantôt. 
Mais, dites-moi, mademoiselle Eudoxie, se- 
rais-je trop vieux pour apprendre à lire ? C'est 
qu'il me semble que, si j'étais plus savant, je 
me fujrais mieux entendre de vous. 

EUDOXIE. 

Vous n'avez pas besoin de cela , monsieur 
Charles. Il y a des momens où je vous com- 
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prends bien, sans que vous parliei. J'entends 
du bruit : c'est cet usurier, ce juif allemand. 
Vite, vite, à votre ouvrage. 

G H A E LE s , allaot à son établi. 

Bon ! d'ici je puis écouter ce qu'îj lui dira. 

SCÈNE IL 

CHARLES, EUDOXIE, BIRMAN. 

BIEMAll. 



Ah ! je vous troufe ici de bonne heure , mon 
petit demoiselle. 

EVDOXIB. 

Oui, monsieur Birman, que me voulei- 
vous ? 

BIEMAN. 

Je fiens pour vous foir , et vous parler de 
nos affaires. 

CHAELBS, en travaillant, contrefait son baragoain. 

Bonjour, monsieur Biriftan. 

BIEMAIt. 

Bonjour, Monsieur le gentilhomme de Li- 
thuanie. 
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CHARLES. 

Je crois que ce méchant juif se moque do 
moi. 

BiaMAN. 

Passons dans votre appartement; ce garçon 
pourrait nous gêner. 

EVDOXIE. 

Je suis très-bien ici. Vous n*avea rien de 5i 
secret à me dire. 

BIRMAN. 

Oh! pardonnez^moi, mon pet4te fille. 

EXJDOXIE. 

Mais finissez -donc : pourquoi me preuei- 
TOUS ainsi la main? 

BlRMAir. 

Si VOUS fouliea être bonne ^ je serais bien 
reconnaissant. 

GHARIBS; âpan. 

Que lui dit-il donc? 

EVDOXIE. 

Vous venez sans doute pour savoir si JQ 
puis vous rendre votre argent , et retirer mon 
collier? 

BIRMAN. 

Oh ! mademoiselle Eudoxlc ! vous l'être 

17. . 
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biencholie, moi bien amoureux.... Si vous 
vouliez consentir à troquer mon cœur... 

EVDOXIE. 

Non, Monsieur, je ne veux rien troquer. 
Il y a toujours à perdre avec vous. Mais je 
veux vous donner de Targuent. 

BIRMAN. 

Je prendrai votre argent; mais che veux 
prendre aussi votre amour. Vous êtes une 
petite orpheline sans fortune ; si fouloir ma 
main, je pourrais vous la tendre.... Je veux 
dire, fous la donner. 

CHAKLES, arrivant. 

Ah ! le beau cadeau ! ah ! ah ! ah ! 

EVDOXIE. 

Charles, pas d'imprudence, je vous en 
prie. 

BIRMAN. 

Ah ! je fois ce que c'est. Fous êtes l'amant 
de la petite; je define cela. Eh bien ! je ne feux 
pas troubler votre bonheur; je sors. 

EUDOXIE. 

Avant de partir , rendez- moi le dépôt que 
j'ai mis entre vos mains ; je consens à payei 
tout ce que je vous dois. / 
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BIRMAN. 

Je suis bien fâché. Le terme est expiré. Vos 
bichoux fendus ce uiatin. 

CHARLES. 

Vendus, ventrebleu! Tu ne sortiras pas, 
enragé juif... Tu men^, ^n disant que tu n'as 
plus les effets... On te rendra ton argent, et 
tu rendras le gage , ou nous allons voir beau 
jeu. 

£€DOXIE. 

Finissez, Monsieur; allez-vous encore re- 
commencer une scène ? 

CHARLES, il le snUit. 

Ah! il n'y a pas de danger avec hii. Il 
n'est pas de la suite de l'ambassadeur. Allous, 
Unissons; reuds-nous vite le dépôt. 

BIRMAN. 

Mais, vous me faire mal.."^ 

CHARLES. 

Comment^ tu aurais le cœur de garder un 
effet qui vaut plus de trois fois la valeur de 
l'argent que tu as donné ? Comment n'as-tu 
pas été attendri de voir la belle Eudoxie te 
porter tout ce qui lui restait de précieux, a fui 
de conserver les jours de son père ? Oh ! moi, 
à ta place ^ si j'avais eu tout l'or du czar, je 



dby Google 



20O LE MENUISIER DE LIVORIE. 

le lui aurais donné. Tu n'as donc pas de cœur, 

misérable ? 

bibhàn. 

J'ai de l'argent, je le fais faloir ; c'est mon 
métier, et il est bon. 

CHiaLBS, an peu en colère. 

Le mien est de défendre cette jeune per- 
sonne contre un fripon... Oh ! tu ne m'échap- 
peras pas. 

BIBMAN. 

Vous me faisser. Madame Friti 1 Madame 
Fritz! 

CHIR LES , il fe tient par le bras et le secoue. 
Veux- tu bien ne pas crier ? 

EUDOXIB. 

Charles, cessez, ou je ne vous revois plus. 

SCÈNE III. 

EUDOXIE, CHARLES, BIRMAN, 
M-« FRITZ. 

M»* F&ITZ. 

CoMMEin: , Charles , c'est encore vous qui 
faites ce bruit dans , ma maison ? Mais vous 
arez donc des disputes avec tout le monde ? 
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GHABLB8. ^ 

Pardon , madame Fritz ; mais ce n*est pas 
ma faute , je tous l'assure. Quand je vois une 
jeune personne si bonne, si intéressante, que 
l'on veut outrager^ou piller, je ne suis plus 
maître de moi. 

# 

BUDOXIE. 

Ah! pardonnez - lui ; ses intentions sont 
bonnes. 

BIBMÀN. 

Comment! on yeut me forcer à rendre.... 

CHARLES. 

Ce qui ne t'appartient pas, fripon. 

BIBMÀll. 

Il m'appelle fripon; vous l'entendez. 

K"* VBITZ. 

Bah! un homme d'esprit comme tous, 
peut - il faire attention aux plaisanteries d'uu 
jeune fou ? Mais je crois deyiner le sujet de 
Totre querelle. Vous avez prêté sur gage. Le 
gage vaut beaucoup plus que ce que Ton vous 
doit 9 et TOUS roulez le garder. Je sais bien 
que c'est une manière sûre de faire fortune ; 
mais , comme tous êtes honnête homme... 

BiavAN. 

Je dois le croire. 
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M"* FRITZ. 

Nous le croirons aussi, dès que vous aurez 
rendu ce qui appartient à celle jeune per- 
sonne. 

BIBAIAm 

Eh bien ! pour vou Aiiontrer ma probité , 
je fais chercher le collier ; mais à condition que 
l'on me remboursera tout de suite mon argent , 
avec les intérêts , et les intérêts des intérêts. 

CHARLES. 

C'est bon . Votre argent est tout prêt. 

BIRMAN. 

Vous voyez, aimable petite , ce que je fais 
pour fous ; c'est fous prouver que je suis sen- 
sible , et que vous m'inspirez l'intérêt.., 

CHARLES. 

Oui , l'intérêt des intérêts : c'est dit. 

SCÈNE IV. 

EUDOXIE, CHARLES, M- FRITZ. 

M"* FRITZ. 

•Allons , voilà une aiflîure arrangée ;. occu- 
pons-nous d'une autre affaire. ( A Charles. ) 
Vous d'abord, vous laisserez-là votre ouvrage 
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. aujourd'hui. Cette chambre est commune aux 
voyageurs ; et le bruit de votre rabot pourrait 
les incommoder. 

GHABLES. 

Mais vous n'avez personne chez vous ? 

mme FBITZ. 

Deux voitures viennent d'arriver ; on en • 
attend une troisième avec beaucoup de traî- 
neaux. Je soupçonne que ce sont de grands 
j:ersonnages, les valets sont d'une insolence... 
Allons, Charles, cours aider mes gens ; rends- 
moi ce service. Tu sais bien que je t'aime 
ronime .mon fils , et que je n'ai pas tort ': tu 
<>s un garçon . charmant , quand tu ne que- 
relles pas. 

CDARLES. 

Je vais voua obéir, mère Fritz... Je suis 
votre serviteur, mademoiselle Eudoxie. 

EUDOXIE, fcsanl la rcvéïcncc. 

Je suis votre servante , M. Charles. 
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SCÈNE V. 
EUPOXIE, M»« FRITZ. 

Moi 9 je vais faire préparer cet appartement 
pour les maîtres. 

BUDOXIE. 

Je vais vous aider y ma bonne madame 
Fritz. 

urne FAITZ. 

Non, mon enfant, restez ici. Si mes voya- 
geurs arrivent, vous les recevrez. Vous laisser 
faire les honneurs de ma maison , Eudoxie , 
c*est apprendre aux étrangers à la respecter. 

SCÈNE VI. 

EUJDOXIE. 

Oij'ki.ie est bonne , celte madame Fritz ! 
Si j'étais forcée de la quitter , ce serait avec 
bien du chagrin. En vérité, je n'ai trouve dans 
ce pays que de bonnes gens. Ah! ce Charles, 
surtout, quelle franchise! quelle noble sim- 
plicité ! quelle générosité à mon égard ! Oh 1 
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je puis bien dire de ce jeune homme-là , que 
c'est un véritable ami. 

SCÈNE VII. 
EUDOXIE, PIERRE, CATHERINE, suite. 

BUDOXIE. 

ÂH ! les voyageurs ! II faut les recevoir. 

PIBABE, 3i Catherine. 
La route paraît vous avoir fatiguée. 

EUDOXIB , avançant un siège. 

Madame , donnez-vous la peine de vous 
asseoir. 

UN OFFIGIEB, bas» à l'Empereur. 

Si votre majesté voulait... 

PIERBE, ATofficier. 

Paix donc? Est-ce que vous ne vous rap- 
pelez pas mes ordres ? Le plus grand secret 
sur mon rang et sur mon nom. Eloignez- vous ; 
vous n'entrerez dans cet appartement que 
lorsque je vous appellerai. 

(L'officier sort.) 

C ▲ TH E R I N E , à Eudoxie. 

Est-ce vous, aimable enfimt, qui êtes notre 
hôtesse ? 

Comédies en prose. II. l8 
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EUDOXIE. 

Non , Madame. La maîtresse de celte maison 
daigne avoir de Tamitié pour moi j et je tâche , 
jar mon zèle^ de reconnaître ses bontés. 

PlERftE. 

Elle est charmante , cettt* petite ! Vous avez 
je ne sais quel accent... Vous n'êtes pas de ce 
pays ? 

EIJDOXIE5 embarrassée. 

Non Monsieur : je suis Suédoise ; et des 
malheurs que je n'ai point mérites... 

CATHERINE. 

Sa figure est on ne peut pas plus intéres- 
sante. Et par quel hasard vous ' trouvez- 
vous ici? Vos manières annoncent une jeune 
personne bien née ; je suis étonnée , je l'avoue , 
«le vous rencontrer dans une misérable au- 
berge. Venez , ma belle enfant , je puis vous 
être util^, et je veux... 

PIERRE. 

Oui 5 sans doute. Mais, avant, il faut nous 
faire connaître quels sont vos parens. 

^ EIJDOXIE. 

. Je suis reconnaissanîe de vos offres géné- 
reuses. Mes malheurs ne sont pas de nature à 
êtes confiés à des étrangers. Mon emploi doit 
se borner ici ti prévenir vos désirs , à vous 
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servir même. Je vais voir si vos appartemens 
sont préparés ; vous devez avoir besoin de 
repos : c'est en cherchant à vous le procurer 
bientôt , que je veux vous prouver mon zèle 
et mon respect pour vous. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

PIERRE, CATHERINE. 

PIERRE. 

Elle a raison. De quoi diable nous avisons- 
nous de faire toujours les souverains.^ Nous 
voulons tout savoir, tout connaître... ,Eh ! que 
d'infortuné» auxquels souvent il ne reste , pour 
tout bien , que le secret de leur malheur! Eh 
bien! encore veut-on le leur ravir. Mais lais- 
sons celte jeune personne; ne songeons qu'au 
plaisir de nous revoir , ma chère Catherine. 

CATHERINE. 

A votre retour de France , vous ne vous 
attendiez pas à me trouver à votre rencontre. 

PIEftRE. 

En te voyant, j'ai fait semblant d'être sur- 
pris... Est-ce que je ne sais pas tout? Ma joie 
n'en a pas été moins grande. Nous avons tant 
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de choses à nous dire !... Nous voilà, par mes 
soins^ dégagés de ce faste importun... 

CATHBEINB. 

En effet , à la simplicité de vos habits , à 
votre peu de suite, il serait difficile de recon- 
naître l'empereur de Russie. Mon époux n'est 
heureux que lorsqu'il cache et sa gloire et son 
nom. Dans les provinces qu'il parcourt, on ne 
s'aperçoit de son passage , qu'aux bienfaits 
qu'il répand, qu'à ses projets vastes et utiles 
au bonheur de l'humanité. 

flBE&B. 

Oui, )e ne le cache pas ; j'aime à voir , à étu- 
dier les hommes dans leur intérieur. Rare- 
ment, au sein des palais, on trouve la vérité. 
Et que de fautes n'aurais-je pas commises , si 
le ciel ne m'eût donné l'ami le plus sincère et 
le plus courageux! O mon cher Lefort ! je t'ai 
perdu; mais je me rappellerai toujours les 
preuves de ton amitié, ton zèle et tes conseils 
vertueux ! C'est à lui que je dois ce goût des 
voyages et de V incognito : je m'en suis tou- 
jours bien trouvé. Tel hoibme qui ne me 
connaît pas, s'explfque avec franchise sur 
moi , sur mes travaux ; sa critique , quand elle 
est juste, m'est utile, et j'en profite. D'ailleurs, 
j'éprouve je ne sais quel charme à voir les 
hommes tels qu'ils sont, et tels qu'ils ne pa- 
raîtraient pas devant moi , s'ils me savaient 
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leur empereur. Charpentier en Hollande, ma- 
telot ùi Londres ^ parmi ces hommes labo- 
rieux ^ je n'ui jamais connu Tennui^ et j'ai 
souvent trouvé des plaisirs. 

GATHBRIHE. 

Et c'est à ces voyages, et c*est à ce carac- 
tère actif > laborieux y entreprenant, que lu 
Russie doit sa tranquillité. 

PIBRRE. 

Catherine, elle lui devra plus, je Tespèrc : 
elle lui devra son bonheur; elle lui devra les 
arts qui adoucissent les mœurs, qui civilisent 
les hommes , qni procurent aux riches des 
jouissances, au peuple du travail, à la nation 
de la gloire.... Je t'ai vue, superbe France ! 
je t'ai vue dans l'espoir de te dérober, de 
transporter dans un pays demi -sauvage tes 
vastes connaissances. Ah ! que ne puis-je y 
transporter de même rurhanilé de tes habi- 
tans, leur esprit et leur ainiable gaîté ! 

CATHERINE. 

Quel enthousiasme pour les Français! Au? 
Pierre, la cour du régent vous a séduit. 

PIERRE. 

^Jusqu'à un certain point. Je ne veux pas 
de tout ce qui leur appartient. Je leur lais«* 
serakrexcès de leur galanterie, leur léjçèreté 
Cl toute kur inconséquence. Mais que n'avez- 

18. 
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Yous VU la manière dont ils m'ont reçu ! Ils 
savaient que je craignais , que je n'aimais pas 
les louanges; eh bien! ils trouvaient le moyen 
(le les rendre si délicates, si spirituelles, que 
j'étais forcé de les accueillir, de les savourer 
môme. Tout ce que les arts , les sciences , la 
richesse , peuvent donner de grand , de 
beau , m'était oflert avec cette grâce obli- 
geante, qui veut dispenser de la reconnais- 
sance. 

CATHEfilNE. 

Vous me donnez le regret de ne vous y 
avoir pas accompagné. A votre langage, à votre 
vivacité, on a peine à reconnaître la noble et 
rude fierté du vainqueur de Paltava. 

PIERRE. 

Quoi ! vraiment, vous me trouvez changé? 
Eh bien! Catherine, vous devez vous en ré- 
jouir. Si, grâce à mon séjour en France , je 
me suis corrigé de tous mes défauts , u'aurai- 
je pas gagné beaucoup ? 

GATHCAINE. 

Non, je ne ressemble pas aux autres fem- 
mes; je veux mOu czar avec tou^ ses défauts. 
Il ne peut acquérir cette grâce , celte légèr«lc 
IVançaise , qu'aux dépens de sa franchise , et 
pout-êlrè de son amour pour moi. Je sais 
calmer les emportçiRcHs de Pierre, je crain- 
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drais de ne pouvoir m'opposer à tous ses 

moyens de charmer Mais cette fois, sans 

doule 5 voici notre hôtesse. 

SCÈNE IX. 

PIERRE, CATHERINE, M- FRITZ. 

M"* PBITZ. 

Si Monsieur et Madame veulent passer dans 
leur appartement, tout est prêt. JVspore 
qu'ils en seront contens. J'ai fait, au moins, 
tout ce qui était en mon pouvoir pour les re- 
cevoir dignement, 

PIERBB. 

Que cela ne vous inquiète pas. Je m'accom- 
mode fort bien de tout. 

CATHERINE. 

Moi , pareillement. Nous avons souvent ren- 
contré des gîtes moins agréables. 

M"' FfilTZ. 

Oh ! sans vanité , mu maison n'est pas mal 
tenue. 

PIERRE. 

La chose essentielle est le dîné. 

M"" FRITZ. 

On s'en occupe. Sans Cire trop curieuse , 
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Monsieur revient de France? C^est un beau 
pays , à ce qu'on dit ; mais vous avei dû y voir 
notre czar ; car il vient d'y faire un voyage. 

PICERE. 

Oui 5 je Tai vu. 

M"" PEITZ. 

Est-ce un bel bomme ? Le connaissez-vous 
un peu ? 

PIBRES. 

Beaucoup. Mais parlons d'autre chose. 

M"" FRITZ. • 

Non, non ; vous me direz de ses nouvelles. 
J'en demande à tous les voyageurs. J'ai un 
faible, moi, pour ce cher homme. Aussi , je 
connais tout ce qq'il a fait, tout ce qu'il a dit : 
j'en instruis le village, et cela ne laisse pas 
que de me donner de la considération. 

PI SE RE, à part. ' 

Allons, je vois qu'elle ne va parler que de 
moi. 

M"' FRITZ. 

Oh! il'a dû se plaire dans ce pays -là ; il 
aime les jolies femnaes et le bon vin. 

GATBERIHE, souriant. 

Oui; même un peu trop quelquefois. 
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Oh ! il faut être juste : c'est un homme qui 
se doQue bien de la peine. Il e$t toujours en 
oourso. Tantôt pilote , charpentier , soldat , 
général.... Et on fatigue dans tous ces étals- 
là. On dit qu*il est un peu emporté. £h ! qui 
est - ce qui n'a pas ses défauts ? Croyez-fous 
que Catherine n'a pas les siens ?...Ah ! puisque 
nous sommés sur le compte de ces braves 
gens 9 vous pourrez me dire s'il est vrai qu'rls 
ont eu dernièrement une grande dispute^ je ne 
sais pas trop pourquoi? Pierre , dit-on, dans 
sa fureur, brisa une glace de Venise, et dit à 
l'Impératrice : « Tu vois qu'il ne faut qu'un 
coup de ma main pour faire rentrer cette glace 
dans la poussière dont elle était sortie. » A 
cela, Catherine, bien loin de se fâcher, le re- 
garda d'une certaine manière , avec un air si 
bon , si tendre , et lui répondit : « Vous avez 
détruit ce qui fesait l'ornement de votre pa- 
lais; croyez-vous qu'il en devienne plus beau?» 
A ces douces paroles, comme il resta muet ! 
il fut obligé de (aire sa paix avec la benne 
dame. 

• PIBBRE. 

Oui, elle a toujours raison. 

M"* miTZ. 

J'ai bien envie de la voir; et Je vous le dis 
là , du fond de Tamc. Je donnerais la moitié 
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de ce que je possède, pour qu'elle et son grand 

Pierre bussent un jour de mon vin. 

PIEABE. 

Que saît-OB? ils en boiront peut-être. 

M"* FBITZ. 

Oh ! non. Quoiqu'ils courent toujours , je 
ne les verrai jamais. Quand ils passeraient par 
la Livonie , ils ne s'arrêteraient pas dans un 
petit Yillage comme celui-ci. Ce n'est pas 
qu'il n'y vienne âes gens très comme il 
faut. {Cailierine se lè&e, ) Mais moi 9 qui m'a- 
muse à vous entretenir — Vos femmes vous 
attendent dans votre appartement.' Si vous 
voulez, je m'en vais vous y conduire. 

CATHERINE. 

II n'est pas nécessaire. 

PIBRRE, à C.tbrrine. 

Je vous rejoins ù l'instant. 

CATHERINE. 

Adieu 9 bonne hôtesse. Je vous laisse avec 
mon époux ; votre conversation paraît lui 
plaire : pariez-lui toujours de Catherine. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE X. 
PIERRE, M»**' FRITZ. 

Madame votre épouse a l'air d'une bonne 
femme, il faut l'avouer. 

PIERRE» 

Oui, c'est une bonne femme. 

Et belle, qui plus est. Y a-t-il long-lems 
que vous êtes marié ? Avez-vous des cnfans? 
Sont-ils jolis? 

PIERRE, à part. 

Oh! quelle questionneuse! C*estàmon tour, 
(vdf part.) Consultons mes tablettes. (lUUtoiU 
bas, ) C'est cela. {Haut.) Avant de répondre à 
vos questions, dites-moi si vous n'avez pas. ici 
lin jeune garçon menuisier, que l'on nomme 
Charles ? 

Est-ce que vous le connaissez.^ Sans doute, 
qu'il est ici. C'est un gentil garçonj il est bon, 
il est honnête. Tenez, il travaille ordinaire- 
lîii'nt dans cette î^allo , parce que je me fais 
un plaisir de Toccuper.' Il fait si bon usage 
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(le son argent... Je vous le dis en confidence ; 
il le donne à une jeune personne, qu'on 
nomme Eudoxie. 

PIERRE 9 à part. 

Oh! je vois avec plaisir qu'il est bon, sen- 
sible... Revenons à Charles. 

»"• FRITZ. 

Je vous disais donc que celte pauvre Eu- 
doxie.... 

PIERRE. 

Encore Eudoxie ! Pour Djeu , finissons^ ma 
bonne; vous me feriez jurer comme un co- 
saque. Dites-inoî promptomcnt quel est !« 
pays de ce Charles, quel est son véritable 
nom , si sa famille existe encore , si vous con- 
naissez ses parens ? Voilà ce que je veux savoir, 
et ce qu'il faut que vous me disiez. 

M*"* FRITZ. 

£h bien ! voilà tout justement ce que je ne 
vous dirai point , et cela , par une abonne 
raison , c'est que je n'en sais rien. 

PIERRE , à part. 

Allons , elle ne sait rien de ce que je veux 
savoir. Je puis au moins le voir. Faites-le venir 
à l'instant même. 

M"* FRITZ. 

Ah ! faites-le venir. Comme vous parlez ! 
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C'est-à-dire , si cela lui convient. Vous ne le 
connaissez pas encore , je le vois Lien» Il ne 
fait que ce qu'il veut. Il n'aime point la con- 
trainte ; et c'est assez qu'on lui ordonne une 
chose , pour qu'il ne la fasse pas , surtout, 
depuis son affaire avec l'ambassadeur : il a une 
prévention contre les grands seigneurs... 

PIEEBB. 

Qh! mais je ne suis pas un grand seigneur, 
mol. 

M"* FBITZ. 

Oh ! ce n*est pas pour vous que je dis cela ; 
on voit bien que vous êtes un homme tout 
simple > tout uni... Mais 9 tenez 9 le voici. 

PlEa&E, â part. 

En effet , cette ressemblance est frappante. 

SCÈNE XI. 
PIERRE, M»-FRITZ, CHAPiLES. 

M°" FRITZ. 

Charles, Charles, approche donc, mon 
garçon ; tiens , voiU un étranger qui veut te 
parler. * 

CBARtfiS. 

Je n'ai point d'affaires avec les étrangers , 
et je m'en vas. 

Comédies en prose, ir, ^9 
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PIERRE) riaot. 

Ah! monsieur Charles, vous vous rappelez 
donc encore votre dispute avec les officiers 
russes? 

CHARLES. 

Qui est-ce qui vous a dit cela? C'est bien 
mal à vou»; madame Friti. 

M"* FRITZ. 

Ce n'est pas moi qui en ai parlée je te 
Tussure. 

PIERRE. 

Non , ce n'est ^as Madame : c'est l'ambas- 
sadeur lui-même. 

. CHARLES. 

L'ambassadeur! oh! maudit officier! Al- 
lons! dans le village y ih m'appelleront encore 
le gentilhomme. 

PIERRE. ' 

Mais si vous l'êtes, quel grand mal y a-t-il 
à cela? 

CHARLES*. 

Non, je ne le suis point^ je ne veux pas 
l'être. 

PIERRE. 

Parlez . mon anîi. J'ai des raisons pour con- 
naître ^ otre naissance. 
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GH1RLB3. 

Ah! Monsieur ireutconnnUpe ma naissance! 
Mais si je oe la connais pas, moi qui yuud 
parle? 

PlBRftV. 

£h bien ! en causant ensemble , nous par^ 
Tiendrons peut-être à la découvrir. Gom* 
mencez par me dire qui tous êtes ? 

GHiKLVS. 

Oh ! cela n'est pas diûiclle. Je suis garçon 
menuisier ; si tous avez quelque chose à l'aire, 
TOUS pouvez TOUS adresser à moi, je ferai tout 
aussi bien la besogne qu'un autre. ^ 

PIERKB. 

Ce n'est pas cela dont il est question. 

GBARLBS. 

Je fais tous les genres 9 portes , croisées 9. 
armoires ; et je ne connais pas un compagnon 
capable de faire un assemblage comme moi. ^ 

PIERRE. 

Chez qui aTez-TOUs appris TOlre état ? 

CHARLES. 

Chez mon maître. 

PIERRE. 

Quel pays habitait-il ? - 



dby Google 



a20 LE MENUISIER DE HVOKIE. 
CHARLES. 

Tantôt l'un , tantôt l'autre. 

PlERBE 9 en colère. 

Morbleu! si.... (^ part.) Contraîgnons- 
DQus , je le dois. 

M"* TEITZ. 

Hais, Charles 9 oe n'est pas ainsi qu'on 
répond. 

CHARLES. 

Eh bien ! si cela nie plaît, à moi, de répondre 
ainsi ? 

Il** PRIT*. 

Hàis c'est pour ton bien que ce Monsieur 
t'interroge , sans doute ; il paraît un si honnête 
homme! 

CHÀRLKS. ^ 

Ah ! oui ; fiez-vous à sa mine. El Itambas- 
sadeur aussi paraissait un honnête homme. 
Il m'a fait des questions à ce sujet. Il m-ayait 
promis de n'en pas parler ; et vous voyez bien 
qu*il envoie tout exprès quelqu'un pour se 
moquer de moi. 

PIERRE. 

^ Je n'ai pas voulu vous blesser, M. Charles; 
c'est par l'amitié que je vous porte... 

CHARLES. 

L'amitié ! Plaisante amitié !... Vous me faîtes 
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des questions d'un Ion protecteur; et le tout, 
pour vous amuser à mes dépens. Et s'il me 
plaisait de vous dire que vous ne saurez rien 
de tout ce que vous me demandez, que ré- 
pondriez-vous ? 

PIERRE. 

Que je trouverais bien le moyen de vous 
faire parler, si j'en avais l'envie. 

CHARLES. 

V,ous ! Ah ! parbleu , j€ vous en défie. Vous 
ne m'arracherez pas un mot ; c'est aussi sûr 
que la Russie est au czar. 

PIERR E^ à part. 

Feignons de nous mettre «n colère; ef- 
frayons-le. (Haut.) VSus.le prenez sur ce 
ton-là ? Ah ! parbleu , nous verrons. 

CHARLES. 

Ah! parbleu, nous verrons. 

Voilà encore, M. Charles, que vous allez 
faire des sottises. 

CHARLES. 

J'aime mieux tcs feire que* de les dire. 

PIERRE. 

On m'avait bien dit que vous ctiez^ un mutin. 
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GHABfcES. 

Oui, je suis un mutin quand on cherche à: 
me chagriner. 

PIERRE. 

Vous cesserez de Têtre , si je voti^ fais 
prendre par mes gens, et si je vous fais con- 
duire à Pétersbourg; Là ^ ce sera le ozar qui 
vous interrogera. 

GBABLES. 

Je ne suis jamais allé à Pétersbourg; ie'czar 
r^^a rien à me dire; et quoique ce soit peut— 
être une bonne connafssance à Faire, je ne me- 
soucie pas de lui faire une visite. 

PIE&BE. 

Vous le Terrez pout*tant Si je dis^ un root^ 
rien ne pourra vous sauver du voyage. 

CHARLES. 

Laissez-donc Voilà comme sont tou» ces 
gens riches, quand ils ont affiiire à de pauvres 
diables conme moi. Je veux ci, je ferai ci, 
j« vousenreiTai là. Nous on avons^ bien vu 
d'autres. 

PIERRE. 

. Ah !. vous orojéi q^q je a Wai pas le pouvoir? 

M'"* FRIIZ. 

Mais il a raison en cela, Monsieur; car 
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enfin, tous n'arez pas le dsoitcie tounnenter 
ce pauyre jeune homme: et, puisqu'il reut 
Fcster ici , il y restera. Nous arons des ma- 
gistcats qui ne souffrent point qu'on Hisse tîo- 
icQCe aux sujets du ezac. 

CHABLES^ 

9f aïs , mon Dieu ! la bonne maman. Fritz , 
TOUS ne Toyez pas que ce- Monsieur badine ; 
il saU tout aussi bien que moi qu'il ne fera 
rien de ce qu'il dit. Il parle qu'il Teut me mener 
devant Pierre; mais il n'oserait. Si le czar 
savait seulement la manière dont on veut s'y 
prendre pour me conduire à lui , ce Monsieur , 
^ui lait L'homme important , serait bien petit 
alors. Quoique nous n'ayons jamais ¥u* nojtf^ 
empereur, nous savons bien qu'il veut que 
les lois soient respectées dans ses États ; et 
comme il les a faites pour les petits comme 
pour les grands , il sauj-urt h^tn puiifr^ceux 
qui les violent» 

Oh ! sans doute. Je ne crains pas qch'^Dn te 
fasse violence dans ma maison ; et quoique lé 
magistrat du village soit un sot, il n'oserait, 
par la crainte du czar même ^ nous faire une 
injustice^ 

P 1 1 K R K , s patt. 

Douce récompense de mes travaux t Meê 
sujets peuvent compter sur la protection des 
lois* 
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CHARLES. 

Ce que nous vous disons-là vous donne à 
penser 9 n'cst-il pas vrai , monsieur l'étranger? 

PIERKB)ii paii. 

C'est le seul moyen ; eux-m^nies me Font 
donné. 

CHAEIES. 

Eh bien ! êtes-vous encore d*bumeur à me 
faire voyager ? 

PIERRE. 

Non, vous resterez ici ; et puisque vous 
implovei la protection du magistrat , c*est à 
lui que vous aureit affaire. .> 

GHARCES. 

A la l>onne heure. Quand on est honnête 
homme ; on n'a rieii ù craindre des magis- 
trats. 

mP^^ FRITZ. 

Mais quel est son crime , peur être inter- 
rogé par lui ? 

FIEBR6» 

Ah ! quel est son crime ? On a fait à l'em- 
pereur un rapport de ce qui s'était passé e^itre 
Charles et les officiers russes ; on Ta peint 
comme un mauvais sujet , un querelleur ; 
et le czar veut venger l'honneur de ses. 
officiers 9 -en punissant d'une manière cxcm- 
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plaire celui qui s'est rendq coupable de cette 
insulte. 

CHARLES. 

Allons^ voilà encore cette maudite affaire 
qui revient. Je me doutais qu'elle me jouerait 
quelque mauvais tour. 

PIERRE. 

Eh bien ! monsieur le mutin , vous ne 
dites plus rien ^ (A part, ) Je ris de son «ua- 
barras. 

jUme pRixz. 

Mais, Monsieur, il avait raison, je vous 
l'assure. Il n'a fait que défendre une pauvre 
jeuiie fille. 

PIERRE. 

i ■ 

Gela ne vous regarde pas , ma bonne. 

CHARLES, à patt. 

Diable d'homme! Gela finira mal. (Haut, ) 
Monsieur, puisque l'empereur veut bien se 
mêler de mes petites affaires , il fera là-dessus 
tout ce qui lui paraîtra convenable. Je m'en 
rapporte à sa justice ; mais en attendant , 
toutes les fois qu'un de ses officiers viendra 
cajoler mademoiselle Ëudoxie , je la défen- 
drai; d'abord, parce qu'elle est sage et hon- 
nête , et qu'un brave homme doit toujours 
secourir iine fille innocente. Sur ce , je vous 
souhaite bien le bonjour, 'et je m'en vas. 
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PIBBRB. 

Doucement) doucement^ Tous ne 3ortîrcz 
pas. 

€HÀRLJSS. 

Commeat ! je ne sortirai pas ! De quel 
droit? 

M«n« FEltï, bas. à Charles. 

Ne cherche pas à t'enfuir. Je saurai te 
sauTer. 

PIBKRB, à part. 

Assurons -nous de lui : la crainte pourrait 
rengager à quitter le pays. 

M*n« PRITZ. 

Mais , Monsieur , pourquoi Toulpi-vous le 
retenir? 

P1EEEB. ^ 

Ce sont mes affaires. Holù ! quelqu'un ! 
( Plusieurs domestiques entrent. ) Ne quittez 
pas un instant ce garçon. S*ii veut sortir ^ 
vous l'enfermerez dans Tapparlement voisin. 
Et vous , allez chercher le magistrat de l'en- 
droit : dès qu'il sera arrivé, vous viendrez 
m'avertir. Monsieur Charles , puisque je ne 
peux pas savoir qui vous êtes , le magistrat 
le saura. En attendant , apprenez à être plus 
circonspect avec les ofliciers <le l'empereur. 
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SCÈNE XII. 

M-« FRITZ, CHARLES, les domestiques. 

M"** FRITZ, 

Je le dis du plus profond de mon amc ; je 
croyais notre étranger un plus brave homme 
que cela. 

CHARLES. 

Je vous disais bien qu'il ne fallait pas vous 
fier à rapparence. 

M"* FRITZ. 

Qui se serait douté qu'il voulût te faire du 
chagrin? Je suis désolée de cet accident-là. 

CHARLES. 

Ce n'est pas votre faute, la mère. Ah! 
mon Dieu! pourvu qu'ils n'aillent pas me sé- 
parer de mademoiselle Eudoxie... C'est tout 
ce que je leur demande. Dites-moi , madame 
Fritz, (// lui parle bas,) on ne sait pas ce 
que tout cela peut devenir. Si on m'emmène 
quelque part, promettez-moi que vous n'a- 
bandonnerez pas mademoiselle Eudoxie ; et 
puis quand je serai parti, vous vendrez tous 
mes outils, et vous lui en remettrez l'argent, 
entendez- vous. Vous me le promettez, n'est- 
il pas vrai, bonne Fritz? 
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M"»* FRITZ. 

Mais, mon Dieu! tu me fais» peine, mon 
garçon : tu as l'air de faire ton testament. 

CHARLES. 

Oh! c'est bien mon testament, je vous 
l'assure ; car si on m'éloigne d'elle , au bout 
de quinze jours, je suis un homme mort; 
vous pouvez y compter... Que je suis donc 
malheureux! Maudite querelle avec ces offi- 
ciers! C'est pourtant tout cela qui est la 
cause du chagrin que j'éprouve. C'est bien 
fait aussi ; pourquoi me suis-je avisé de faire 
le gentilhomme ! 

(Il sort avec madame Fritz. Tous les domestiques suivent.) 



Tl^ DU PBfiUIER ACTE. 
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SCÈNE I. 
EUDOXIE, M- FRITZ. 

ErDOXIB. 

Eh bien ? voilà que je ne peux plus le voir 
maintenant! Ils Font enfermé dans une cham- 
bre commo un criminel. 

Consolc-toî, ma bonne amie, le magistrat 
va venir; il saura bien nous faire rendre 
justice. 

EVDOXIE. 

Votre magistrat; c'est un imbécile, un 
important, qui parlera beaucoup, et peut- 
être pour lui faire du mal. 

M"* FRITZ. 

/ 

Oh I non : je crois «qu'il prendra cette affaire 
à cœur, parce qu'enfin on a méprisé son au- 
torité. Je t'avoue que, si cet étranger était 
quelque boyard, je ne serais pas tout-à-fatt 
aussi rassurée. Je connais notre juge : il 

Coiiicdiea eu prose, ii. 2U 
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est insolent avec les petits, bas et rnnripant 
avec les grands, et sot avec tout le monde. 

EUDOXTE. 

Oh ! mon Dieu ! s'ils allaient emmener 
mon pauVre Charles, mon appui, mon sou- 
tien , mon ami , qujest-ce que je deviendrais ? 

li"* FRITZ. 

Tu resterais avec moi, et lu me tiendrais 
lieu de iille. 

EunoxiE. 

Oh! pas long-tems; car je sens bien que 
j'en mourrais. 

M"* FRITZ. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'elle dit la 
même chose que lui : « J'en mourrais , je se- 
» rais mort avant quinze jours. » El il faut que 
personne ne nienre et que vous soytîz tous 
heureux. ]N*auraia-lu pas envie aussi de faire 
tou testauienl^ hein? 

EVDOME. 

Hélas ! il sera bientôt fait. Voici de l'ar- 
gent que Charles m'avait donné pour retirer 
mes bijoux des mains d'un usurier ; pre.iez- 
le, bonne Fritz, pour retirer Charles des 
mains-de la justice. 

M"" FRITZ. 

Tu as une bonne isiée de la justice, à ce qu'il 
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me paraît ! Pauvres enfans ! Et Chhrles qui 
Tcut que je Tbode ses outils pour t*en donner 



Tardent ! 



BVDOXIB^ 



Comment! il est possible! Mon pauvre 
Charles , mon boa Charles !.. 

M"* FaiTi. 

J'espère qu*il t'aime , celui-là. 

BUDOXIB. 

Oh! il ne me Ta jamais dit, je vous Tas- 
sure; il a pour moi mi respect... 

M"* PaiTZ. 

Oh ! le respect n'empêche pas l'amour. 
Mais voici le magistrat. Ayou»soiu de piquer 
$on orgueil. 

EDDOXIE. 

Oh ! oui ; tâchez de nous le rendre favo- 
rable. 

SCÈNE II. 

LE MAGISTRAT, ETJDOXIE, M- 
FRITZ. 

LE HAGISTBAT. 

VoTBB serviteur, madame Friti. Qu'est-ce 
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qui 9e passe donc de nouTeaa chez tous ? 
Comment 9 on me mande , on me déplace, 
moi, le magistrat de l'endroit! En mérité , 
cela DC se conçoit pas du tout, en yérité. 

EUDOXIE. 

Vit-on jamais une chose semblable! faire 
Tenir chez soi la justice ! 

M"* FEITZ. 

EUe.jaut bien la peine qu*on l'aille chercher. 

IB MAGIST&AT. 

Certainement. Vous me connaissez... Je 
ne serais pas Tenu... Mais on m'a dit que cet 
étranger qui me demandait était un homme 
riche, qui était arrivé avec un train de Toi- 
tures, et TOUS sentez que Ton doit des 
égards.... 

/ H** FRITZ. 

A des Toitures ! oui , oui. Mais il me sem - 
ble que les droits de votre place doiTcnt être 
d'abord respectés ; et, s'il était vrai que cet 
étranger eût à se plaindre de quelqu'un, il 
pouvait bien aller porter ses plaintes chez vous. 

LE MAGISTRAT. 

Sans doute, 

M** FRLTZ. 

Mais en ce cas, pourquoi donc avez-vous 
été assez faible pour vous rendre aux ordres 
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d*un homme qui se donne môme les airs de 
ne pas se faire connaître ? 

LE HiGISTRAT. 

Ah ! c'est un homme qui ne veut pas qu'on. 
le connaisse ? J'étais dans mon cabinet, quand 
on est venu me chercher de la part d'un 
étranger qui logeait à votre auberge... Un 
étranger, ai-jedit; c'est peut-être un homme 
qui voyage. ^— Ça, et vite, ma robe, c'est 
une bonne affaire ! Je suis venu en hâte, en 
hâte; parce qu'enfin, il faut toujours mon- 
trer de l'empressement, lorsqu'on veut bien 
vous faire l'honneur de vous appeler pour 
Juger quelques quidams. — Allons, 'je vais 

trouver la personne qui m'a demandé 

parce que , vous m'entendez bien , quelque sa- 
gacité qu'on ait, on ne peut pas décider tout 
de suite. Avant de juger l'affaire, il faut que 
je sache au moins un peu de quoi il est 
question. 

M"* FBITZ. 

£h bien! moi, je vais vous le dire. Il est 
arrivé ce matin, dans mon auberge, un 
étranger avec une nombreuse suite. 

LE MAGISTRAT. 

J'ai vu les voilures 'Elles sont superbes , 
les Toitures. C'est un homme riche, à coup 
sûr. 
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EUBOXIE. 

Mais cela ne prouve rien. 

LB MAGISTRAT. 

C'est un homme de qualité , un boyard 
peut-être, hein? Croyez-vous que ce soit 
un boyard ? 

M"* FRITZ. 

Je n'en sais rien ; mais je ne le crois pas. 
Son extérieur est simple; je n*ai vu aucun 
ordre sur ses habits. 

LE MAGISTRAT. 

Oh I je vois ce que c'est ; un négociant, un 
banquier, un financier. 

M™* FRITZ. 

L'étranger a aperçu Charles. 

LE MAGISTRAT. 

Ah ! je le connais : le garçon menuisier, le 
gentilhomme. Ahl ah I ah ! Drôle de garçon! 

Eh bien ! il a voulu savoir son nom de fa- 
mille et le lieu de sa naissance. 

LE MAGISTRAT, pant. 

Ah! il a voulu s,avoîr son nom et le lieu 
de sa naissance ! £h bien ! Charles ne le savait 
pas, peut-être? 
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Charles n'a pas voulu répondre ; Tétran- 
ger Ta menacé ; la querelle s'est échauffée , 
«t l'inconnu a fini par le faire prendre par ses 
gens 9 et le détenir dans un appartement. 

LB HlGISTRàT. ' / 

Ah ! mon Dieu ! mais qu'est-ce que tous 
me dites donc ? Mais c'est une afPaire crimi- 
nelle que cela. 

BUDOXIB. 

Ah ! très-crimînclle , je vous asstJrel 

LB MAGISTRAT. 

Il niut que ce garçon ait commis quelques 
fautes d'une nature.... d'une nature.... Vous 
entendez bien. 

M™* FBIT2. 

Mais ce n'est pas Charles qui a tort dans, 
tout cela; c'est l'étranger qui, de sa pleine 
autorité, se fait justice à lui-mêihe. 

LE BIAGISTIAT. 

Sans doute, c'est l'étranger. Il a tort ; mais 
c'est très-défendu par les lois* 

C'est Vous seul qui devei et pouvex fair« ' 
arrêter quelqu'un? 
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LE MAGISTRAT. 

Il D*y a que moi qui aie ce droit. 

M*°® FRITZ. 

Que deyiendrioDS-nous si chaque voyageur 
se permettait d'arrêter un habitant du bourg? 

LB MAGISTRAT. 

Ah! mon Dieu! mais tout le village se 
trouverait arrêté, et moi le premier. 

EUDOXIE. 

Je vDui demande, qu'est-ce qu'on peut 
reprocher à ce pauvre garçon ? 

LE MAGISTRAT. 

Oh ! rien, absolument rien. 

M™* FRITZ. 

Un homme qui vous aime, qui vous estime. 

te MAGISTRAT. 

Mais, c'est que je Testime beaucoup ^ moi. 

Hier au -soir, ii m'aidait à faire déballer 
des vins qui me sont arrives de France. 
u AÏère Fritz, voilà un joli petit panier de 
» Champagne : notre magistrat Tmime beau- 
» coup; vous devriez bien lui en Cuire pré- 
» sent. » 
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LE MAGISTRAT. 

Et c'est lui qu'on ose mettre en prison! 
Oh ! je vais de ce pas.. . 

Voici l'étranger. 

LE MAGIST&AT. 

Bon ! laissez-nous. Nous allons voir corn. 
ment il s'en tirera. 

SCÈNE III. 
PIERRE, LE'MAGISTRAT. 

PIERBB. 

Vous êtes sans doute. Monsieur, le magis- 
trat que j'ai fait demander ? 

i.E MÂGISTli^T. 

Oui , Monsieur ; et je vous avoue qtie je 
suis fort étonné, fort irrité... 

PIERRE. 

Mt de quoi <lonc , Monsieur ? 

LE MAGISTRAT. 

Comment ! vous osez arrêter quelqu'un' 
sans ordre ? 

PIERRE. 

Je conviens de mon tort; je suis fâche... 
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£B MAGISTBÀT9 à part. 

Ce n'est pas un homme puissant ; îl a peur. 
Vous êtes faohé ! Exercer un acte d'autorité , 
du magistrature !. . 

PIRBRB. 

Mais quand tous saurez les raisons.*.. 

£B MAGISTRAT. 

Y a-t-il des raisons qui permettent à un 
étranger d'exercer ma charge? 

PIERRE. 

Mais y Monsieur 9 &i tous Toulez m'enten- 
dre... 

LE MAGISTRAT. 

Vous croyez que parce que je suis nn petit 
juge de village... Mais apprenez que je jouis 
d'une très-grande considération, et que le 
czc^ lui-même a beaucoup de bontés pour 
moK.. 

PISRRB. 

Ah ! TOUS connaissez le czar ? 

LE MAGISTRAT. 

Beaucoup > beaucoup. Revenons ù notre 
affaire. 

PIERRE. 

Mais cette affaire est toute simple ; j'ai cru 
pouvoir m'assurer de la personne de Charles , 
et j'ai pensé qu'en vous lésant avertir... 
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LE MiGISTfiÂT.^ 

^ En me fesant avertir.!... Mais c'est, en vé- 
rité , très-couimode ! Et qui êtes- vous , pour 
vous permettre de telles atteintes à mon au- 
torité ? 

V PIERRE. 

Mais je suis... Vous me demandez ce que 
je suis? ( A part. ) Evitons bien de nous faire 
connaître. 

LE MIG IST&AT. 

Eh bien î vous ne pouvez pas me dire qui 
vous êtes? 

PIERRE. 

Mais, monsieur le Juge , vous me pressez 
beaucoup; je vous avjjue même que vous 
m'embarrassez... 

LE MAGISTRAT. 

Ah ! je vous embarrasse ! Nous y voîlà. 
Muîs si vous ne me répondez ad hoc tout-ù- 
Iheure , je vous fais arrêter. 

PIERRE. 

Vous , me faire arrêter ! ( Il ouvre son ha- 
bit. ) Connaissez- vous cela? 

LE MAGISTRAT^ d parr. 

Diable ! L'ordre def Saint-André I Je suis 
pci'da! {Haut. ) Monseigneur... 
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PIERRE. 

Avez-Tous entendu parler de Meniikof ? 

LE MAGISTRAT. 

Le grand boyard de Russie > Tami , le con- 
fident, le général de Pierre-le- Grand? 

PIERRE. 

Le connaissez-Yous ? 

LE MAGISTRAT. 

De réputation; je ne l'ai jamais vu . . . [A part, ) 
Ah ! mon Dieu ! si c'était lui ?... 

PIERRE. 

Ah ! vous ne l'avez jamais vu. Eh bien ! 
VOUS le voyez. Êtes-vous encore d'humeur de 
le faire arrêter? 

LE MAGISTRAT. 

Mohseigneur, je vous assure que j'igno- 
rais... Car sans cela, le respect, l'obéissance.. 

PIERRE^ à part. 

Sa bassesse m'indigne. 

LE MAGISTRAT. 

Mais parlez, Monseigneur, parlez; que 
puis-je pour vous ? je suis à vos ordres. Faut-îl 
conduire ce Charles en prison ? 

PIERRE. 

Paix ! 
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LE MJLGISTRAT. 

Tout ce que tous voudrez , Monseigneur, 
tout ce que vous voudrez. Je aie tairai. 

PIERBE. 

Le magislrat doit^ traiter tous les hommeb 
avec les mêmes égards, 

tZ MAGISTRAT. 

J'espère néanmoins que vous ne m'en vou- 
drez pas ; et 'si mon ministère peut vous être 
utile 9 disposez de moi. 

^ PIERRE. 

C'est mon projet. Je veux d'abord que vous 
fassiez venir Charles en ma présence , que 
vous l'inteiTOgicz , et que vous trouviez le 
moyen de connaître son véritable nom , le 
lieu, de sa naissance. 

LE MAGISTRAT. . 

Oh ! c'est facile , extrêmement facile. 

PIERRE. 

C'est moi qui porterai plainte contre lui^ et 
VO0S ne ferez que solliciter ses réponses. 

LE MAGISTRAT. 

Je vais remplir vos ordres , Monseigneur. 
J'espère que vous ne m'en voulez plus , si je 
ne vous ai pas traité. ... 

Comédies en prose. II. 21 
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PIERRE. 

Allez ; et revenez ici dans un quart-d'heure. 

LE MAGISTRAT. 

Oui^ Monseigneur. 

SCÈNE IV. 

PIEKRE. 

Ce maudît homme m'a donné de l'humeur. 
Quand je Yois un magistrat s'avilir à ce point, 
tout mon sang s'irrite. Néanmeins, j'ai bien 
fait de dissimuler mon indignation; cette con- 
trainte est nécessaire à mes projets. Oui , ce 
moyen est excellent ; c'est la seule manière 

de savoir si ce Charles est un intrigant 

Mais ce magistrat... je l'ai trouvé si vil, si 
méprisable!... J'aurais donné , jecrois^ une 
de mes provinces pour rencontrer, à la place 
de ce misérable, un homme droit, intègre, 
qui , en dépit du nom et des titres que je me 
suis donnés , eût fait son devoir en rendant la 
liberté à ce pauvre garçon, et en me punissant 
d'avoir osé manquer au respect que les hom- 
mes, et surtout les grands, doivent aux lois 
de leur pays. Mais Catherine approche; dis- 
simulons encore. 
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SCÈNE V. ' 

, CATHERINE, PIERRE. 

CÀTHE^RIKE. 

Est-ce que. votre intention, Pierre, est de 
nous faire passer la journée dans cette auberge ? 

PIERRE.^ 

Nous partirons dans deux ou trois heures. 
Il faut bien donner à nos gens le tems de se 
rafraîchir. 

CATHERINE. 

Pierre , tous me cachez quelque chose. Bî^ 
loin de prendre le repos qui tous est néces- 
saire ; Yous ne restez pas un instant dans votre 
appartement; vous avez causé long-tems avec 
rhôlesse, vous vene^ d'envoyer chercher le 
magistrat , vos domestiques se sont assurés 
d'un jeune homme, qui , dit-on ^ habite cette 
maison... Tout cela m'inquiète, et je voudrais 
savoir... 

PIERRE. 

Ce n'est rien, une bagatelle. Je vous dirai 
cela. 

CATHERINE, tendremeot. | 

Tous avez des secrets pour moi , Pierre. 
C'est la première fois, peut-être. 
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PIERRE. 

Eh non 9 ma chère Catherine ^ je n*ai point 
de secrets. Si je suis resté quelque tems avec 
notre hôtesse, c'est que je Youlais connaître 
un peu le pays , ce qui s'y passait , si l'on y 
était content des chets nommés par le gou- 
Ternement. Enfin , je voulais sayoir mille 
détails qui m'intéressent sous le rapport du 
bonheur public. Comme l'hôtesse est un peu 
bavarde , sa conversation a dû te paraître un 
peu longue; c'est tout. 

CATHERINE. 

Et ce jeune homme arrêté... 

PIERRE. 

*C'est un entêté que je veux punir. Tout 
le monde se plaint de lui dans le villag^c. 

CATHERINE. 

Comment] il vous aurait outragé au point 
d'exciter voire sévérité ? 

PIEBRE. 

Oh ! cela ne finira peut-être pas très -m al 
pour lui. C'est le magistrat qui doit l'inter- 
roger. Il faut que vous soyez présente. C'est 
un garçon naïf, sur l'esprit duquel l'extérieur 
des hommes n'agit point. Son caractère est 
franc , ouvert; il aime et fait le bien par ins- 
tinct , il ne^ connaît ni les hommes , ni leurs 
institutions, ni leurs arts, ni. leurs vices. 
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Enfant de la nature, il est libre, bon et rude 
connme elle; enfin, il vous intéressera, j'en 
suis sûr. 

CATHfiBlNE. 

MaîsYoilà un coupable d^nt vous faites un 
éloge... 

PIER&E. 

Oui ; mais à tout cela il joint un très-grand 
défaut > celui d'être querelleur. 

CATHERINE. 

, Mais comofientune bagatelle .comme celle- 
ci peut-elle vous retenir'^en des lieux?... 

PIERRE. 

Ce n'est pas une bagatelle. J'ai m«s pro- 
jets , vous les saurez. £t puis , d'ailleurs , 
chère Catherine, tu connais mon faible: tout 
ce qui'a une physionomie singulière , tout ce 
qui ne ressemble pas aux éyènemens ordinai- 
res de la vie , m'a toujours plu beaqcoilp. 

CATHERINE. 

Oh ! oui , toute l'Europe sait que vous 
aimez les aventures. 

PIERRE. 

Mais que nous veut cette jeune |)crsonnc? 

CATBERIKE. 

C'est cette aimable enfant qui nous a reçus 
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tanlôt. Approchez ^ ma chère petite... Yo«s 
phiurez. 

SCÈNE VI. 
PIEaRE, CATHERINE, EUDOXIE. 

EUDOXIB. 

Sans doute, je pleure. Madame; et j*eQ 
ai bieo sujet, je tous Tassure. 

GATBBEIlfB. 

' Qu'âyez»T0U3 doue , mon aimable enfant ? 

KITO'OXI^. 

Lemag'çtrat^ «^ méchant homme, rient 
de me renconUoi', il m'a dit que mon pauvre 
Charles alhiî: être mis en prison; que Mon- 
sieur avait porté plainte contre lui ; que c'était 
»in mauvais sujet, et qu'on l'enverrait en Si- 
I)érie. Est-ce que c'est possible , répondez- 
moi ? 

PieiRI. y 

Mais TOUS prenez à Charles un grand in- 
térêt? 

XUDOXIE. 

Mais c'est tout naturel. C'est un si honnête 
garçon ! Si vous saviez tout ce qu'il a fait 
pour moi , pour mon père ? 
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CATHERINE. 

Qu'a-t-il donc fait, ma petite ? 

BUDOXIE. 

Ah ! Madame , il nous a sauvés de la misère ; 
il m'apportait de l'argent , puis il me disait ; 
c Mademoiselle Eudoxie, Toilà une petite 
» somme qu'un homme riche m'a donnée 
» pour votre père : c'est un de ses anciens 
» amis ; mais il ne veut point être connu. » 

CATHERINE. 

Alors , il ne fesait que s'acquitter d'une 
commission. 

KUiyOXIB. 

Oh! Madame, c'était par délicatesse qu'il 
parlait ainsi , pour ne pas nous humilier. Cet 
argent était le fruit de son travail , j'en suis 
bien sûre , et d'un travail bien pénible encore. . 
Pauvre garçon ! 

[piERBBy à part. 

Il a un bon cœur, j'en ferai quelque chose. 

GATBERinB. 

Vous m'inspirez pour lui le plus vif intérêt. 

EVDOXIE. 

Ohl il le mérite bien. 

PIERRE. 

On prétend qu'il n'est pas aussi doux , aussi 



dby Google 



a48 LE MENUISIER DE HVONlE- 

sensible 'que vous le dites. On' m'a raconté 
de lui des traits. 

BUDOXIE. 

Ob! c'est une calomnie. Monsieur, je tous 
rassure. Il est, au contraire , d'une douceur 
extrême. Si quelques personnes de la maison 
cbercbent à le fôcber, s 'il se met en colère, je 
lui fais un signe des yeux, il devient aussitôt 
tremblant ; et quant à sa sensibilité , oh ! poux^ 
cela, j'en ai des preuves bien certaines. 

G A T H E & Ilf E , sonriaat. 

Quelle naïveté ! 

EVDOXIE. 

Le soîr , je Usais quelquefois pour amuser 
mon père ; le bon Charles nous écoutait ; et 
si, par hasard, dans des passages intéressans, 
je portais mes regards^sur les siens , je voyais 
ses yeux baignés de larmes. Oh ! Madame , 
on ne pleure pas ainsi quand on n'a pas un 
bon cœur. 

PIERRE. 

Tout cela est très-bien ; mais enfm , Madt - 
^Tioiselle , vous ne disconviendrez pas qu'il 
n'ait eu une dispute... 

EUDOXIE. 

Ah ! si, dans cette querelle, on doit accu- 
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set quelqu'un , ee n'est pas lui y c'est bien 
moi plutôt... 

riiaRE. 

Comment! ce serait vous qui auriez voulu 
battre l'officier ?... 

BVDOXIE. 

Bon Dieu ! j'entends le magistrat. Âb ! le 
inécbant î Madame , faites en sorte qu'il n'ar- 
rive aucun mal à ce pauvre Cbarles , je vous 
en prie. 

CÀTHEEINE. 

Ne craignez rien , ma bonne amie ; éloignez- 
vous ; je réponds de lui. Vous m'intéressez 
tous les deux, et je ferai tout pour vous ren- 
dre beureux. « 

SCÈNE VII. 
LE MAGISTRAT, PIERRE, CATHERINE. 

FIBEEE. 

Eh bien ^ Monsieur, avei-vous exécuté iUcs 
ordres.?. 

LE MAGISTI^AT. 

Oui , Monseigneur ; on va introduire ici le 
criminel. 
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CATBBBINE. 

Le criminel ! 

I.E MAGISTRAT. 

Je l'ai fait escorter par mes gens. Ces figu- 
res-là font toujours bien ; elles intimidant 
Taccusé. 

CATHEBIHE. 

Maïs j'ai toujours cru "qu'il n'était pas né- 
cessaire d'effrayer un accusé... 

LE MAGISTRAT. 

Pardonnez-mo), Madame, pardonnez-moi. 
Je connais cette tactique-là , je l'ai étudiée. 

CAtHERINE*, à part. 

Quel est donc cet orîgînal-là? 

PIERRE. 

Peste ! monsieur le Magistrat , il ne faut pas 
ayoir affaire à vous. ^ 

LE MAGISTRAT* 

Oh I sans me flatter; il n'y a pas un juge 
comme moi à vinfft lieues à la ronde. 

PIERRE 9 à part.. 

Tant mieux, morbleu , pour le pays! 

LE MAGISTRAT. 

Jiô suis ooniiu dans le canton et craint : je 
puis m'en flatter. Malheureusement les affaires 
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ne vont pas; je ne fais pas grand'chose dans 
mon état. Parlez-moi de Moscow, de Péters- 
bourg, d'une grande ville enfln ; on a toujours 
le bonheur d'y trouver des vauriens. Vous 
me direz : il faut y aller. Oui, sans doute; 
mais je suis convaincu que, si vous daignez 
parler pour moi à l'empereur, j'y serai aussitôt 
appelé, demandé et placé. 

PlEABE. 

Mais vous n'avez pas besoin de moi ; vous 
me disiez tantôt que vous étiez très-bien avec 
le czar. 

LE MAGISTRAT. 

Oh ! ouï , très-bien autrefois. J*ai demeuré 
long-temps à Pétersbourg, et je l'ai vu comme 
je vous vois ; mais depuis ce tems , je l'ai 

PIERRE, CATHERINE, LE MAGISTRAT, 
CHARLES, LE GREFFIER, Cides. 

LE MAGISTBAT. 

Ah! bon, voici mes gens. ^ ^ 

CATHERINE, regardant Charles. 

Quoi ! ce jeune homme est l'accusé? Com- 
bien sa physionomie est intéressante ! 

(Charles reste dans le foi 
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LE MAGISTRAT. 

Greffiei , approchez cette table. {A Pierre 
et à Catherine, ) Vous me permettrez de m'as- 
seoir. Il faut cela , diable ! ce n'est pas une 
plaisanterie : un juge debout n'a pas la même 
importance. Dites -moi, Monseigneur, de 
quoi l'accusons-nous ? 

PIERRE. 

D'avoir eu une querelle avec l'officier du 
czar , et de s'être dit gentilhomme. 

LE MAGISTRAT. 

Âh ! bon Dieu ! je connais cette affaire-là ; 
elle est terrible. 

CATHERINE, avec iotérêt. 

Comment donc ? 

LE MAGISTRAT. 

J'ai été appelé dans le tcms. C'est un 
homme perdu. C'est très-bien fait de punir 
un mauvais sujet. Délit criminel! peine infa- 
mante! 

CATHERINE. 

Ah! tant pis. 

^ , PIERRE. 

Allons , qu'il vous dise tout de suite son 
nom et sa naissance. Surtout, allez au fait. 

LE MAGISTRAT, assis devant nne table. 
Gardes , faîtes approcher le coupable. 
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CHAKIES^ en arrivant. 

Le coupable! Et qu'est-ce que j'ai donc fait? 

LB HA6ISTEi.T. 

Nous le saurons, mon bon ami. Mainte- 
nant , procédons en forme à l'interrogatoire 
dudit accusé. 

CHARLES. 

Aecusé ! et de quoi ?i 

LE MAGISTRAT. 

D'avoir, sur la réquisition connue, prouyêe 
et certifiée de monseigneur Menzikof... 

CATHERINE. 

Menzikof! 

P lERRE , bas, i Catherine. 
Chut!. Catherine. 

LE MAGISTRAT. 

Et sur la déclaration foripelfe et par écrit 
de l'ambassadeur du czar, insulté, outragé, 
maltraité l'un des officiers à son service. Ce 
de quoi ledit empereur est fort irrité , et a 
envoyé ledit monseigneur à cette fin de pren- 
dre connaissance dudit délit. 

CHARLES. 

Me parlez-vous hébreu ? Je veux monrîr si 
j'entends un seul mot de ce que vous dites. 

Comédies en prose. 1 1, 93 
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LE MAGISTRAT, bas , il Pierre. 

Je le connais... Si nous ne Teffrayons ^ nous 
n'en Tiendrons jamais à bout ; d'ailleurs , c'est 
Tusage. 

PIK&EE. 

Faîtes ce que tous Toudrez ; mais allei au 
fait. 

LE MÂGISTEAT. 

Je suis donc forcé , d'après le rapport de 
l'ambassadeur , fait à monseigneur..» 

CHABI.ES. 

L*ambassadeur! monseigneur ! Je crois, eo 
Térîté f que tout le monde est devenu fou. 

LE MAGISTRAT. 

Tenez-TOus dans les bornes du respect, 
jeune homme , sinon je me Terrai forcé de 
TOUS faire mettre au cachot ; et ce , pour 
remplir dignement les devoirs de ma charge, 
et pour TOUS apprendre à parler honnêtement. 

CHARLES. 

Comment) ^au cachot I Mais cela passe la 
plaisanterie ^ au moins. 

I.E MAGISTHAT. 

Taisez-Tous , et répondez. ' 

GHARLEâ. 

Me taire, et répondre ! Si vous n'étiez pas 
juge, je croirais que tous dites des sottises. 
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lE MAGISTRAT. 

Ayez soin d'écrire toutes ses réponses. 

L E G E B F F I E R^, ^rUaot. 

Yous- dites des sottises* 

LE MAGISTRAT, an Greffier. ^ 

Est-ce que cela s'écrit ?... Ce que c'est que 
d'avoir affaire à des gens bornés l... Biffez«moi 
cela. . . Yotre nûQX ? 

Hais- vdus le sàirex. bîen« 

LE ITÀGISTRAT. 

Dites^moi quel.est votre nom. 

CHARLES. 

Charles Scavronsfcî!" 

G A T a E R I n E > smprisQ. 
Charles Scavronski ! ^ 

FlEftR»> àpan»' 

Catherine est étonnée. 

M MAGISTRAT, 

Votre pays î*^* 

CHARLES. 

I«a. Lithuanien 

LE MAGISTRVT; 

Votre âge ? 
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>, GHAELE9. 

Yiûgt ans. 

CÂTHBBINB, àpart. 

Charles ScayroDski^ de Lithuanîe ! Vingt 
ans ! Quel rapport ! 

FIER&K9 à put. 

. Je jouis de son trouble. 

LB UkÙlSTKkT, 

Votre profession ? 

GHàBLES. 

Menuisier. 

CATBEEIBB, ipart. 

Menuisier ! la, chose est impossible. 

£B MAGISTBÂT. 

Ayez-Tous encore des parens ? 

^HABI.Eâ. 

Je ne les ai jamais connus. 

GATHEBIHE^ à paît. 

Il n'a point connu ses parens ! Ses traits ^ 
ses yeux... Dissimulons mon trouble. 

LE MAGISTBAT. 

N'arez - tous pas eu une querelle avec un 
des officiers de l'ambassadeur ? 
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GHAELBS. 

Sans doute. Il insultait une jeune personne 
honnête 9 yertueuse; je l'ai défendue 9 j'ai 
fait mon deyoir; çt si le czar, qui^ dit-onj-est 
un braye homme , eût çté à ma place , il eu 
eût fait autant. 

CATBERIKE^ agitée* 

Passez sur la querelle ; reyenez à sa fa- 
mille. 

PIERRE. 

Sachez de lui pourquoi, dan^ cette querelle^ 
il s'est dit gentilhomme ? 

^ CATHERINE 9 TivemeDI. 

^^ Il s'est dit gentilhomme ! 

CHARLES. 

,) Eh bien! yoilà tout justement ce que je 
craignais. Gomment ^ on rient encore me par- 
ler de celai Mon Dieu 9 que je suis malheu- 
reux d'ayolr dit ce mot-là ! 

^, LE HAGISTRAT. 

.Qs!|' C'est donc un faux titre que tous ares 

Irorf^pris ? - 

^ CHARLES. 

net^ Moi! mais je n'en sais rien Je ne sais 

? p'.us que dire. 

22. 
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LE MAGISTRAT. 

Vous hèsitei^! Vous avez donc trompé Tam- 
bassadeur ? 

CHAELIS. 

Écoutez. D'abord , je vous avertis que je 
n'ai jamais trompé personne ; et si j'ai tort à 
vos yeux^ il y a de ma part plus d-imprudence 
que de méchanceté, je vous l'assure. 

CATHEBIRB, à part. 

Écoutons avec attention. 

CHARLES. 

Comme je vous le disais , un officier un peu 
ivre voit mademoiselle Eudoxie. Il faut d'a- 
bord vous dire que mademoiselle Eudoxie est 
bien la personne la plus douce et la plus ai- 
muble — Ah ! Dieu ! il faut la connaître pour 
la juger. Moi, je ne l'aborde qu'en trem- 
blant, tant elle m'inspire de respect. 

PIEBBB. 

C'est bon. Mais après?... 

CHABLES. 

Eh bien î cet officier, dont je vous parle, 
voit mademoiselle Eudoxie ; il veut lui dire^ 
des galanteries à sa manière ; j'arrive sur ces 
entrefaites; je prends, comme de raison, le 
parti de la. demoiselle f il se fâche , je me 
fôchc auçsi ; il veut me maltraiter, je le re- 
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pousse : je finis par lui proposer de se battre 
avec moi et de choisir des armes; il me ré- 
pond avec mépris qu'il a'est pas fait pour se 
inesuirer avec un homme comme moi. A ce 
mot-là, je ne me contins plus, je lui dis 
que je le yalàîs, que j'étais gentilhomme 
comme lui : il me rit au nez, je m'emporte , 
et j'allais le battre peut-être , lorsque Tam- 
hussadeurest ai:rivé. Voilà l'histoire. 

PIEEKE* 

Et pourquoi lui avez-vous dit que vous 
étiez gentilhomme? 

CHARLES. 

Oh! cela, j'en conviens, voilà mon tort. 

CATHERINE. 

Vous ne l'êtes donc pas ! 

CHARLES. 

On m'a dit que je Tétais ; mais je n'avais 
pas besoin de le répéter; il j a un peu d'or- 
gueil de ma part. Mais aussi pourquoi ne 
voulait-il pas se battre avec moi ? 11 me sem- ^ 
ble qu'on est tou'ôurs assez bon gentilhomme 
pour donner ou recevoir un coup d'épée. 

CATHERINE. 

Mais répondez , mon ami : qui est-ce qui 
vous a dit que vous étiez gentilhomme ? 
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GHi.RLES. 

Madame, c'est une autre histoire que cela. 
Vous me paraissez une aimable dame, et je suis 
sûr (|ue TOUS ne tous moquerez pas de moi. 

C AT H E R I R E^ émue. 

Non. je prends trop d'intérêt*... Parlez, 
parlez, jeune homme. 

LB magistrat. 

Mais je ne dis plus rien, moi ; et pourtant 
ma place yeut que je parle toujours. 

PIERRE, au Magistrat. 

Faites-moi le plaisir de vous taire et de 
tous éloigner un peu. 

(Lt Magistrat et les gardes se placent an fond do ib£îlre.) 
CHARLES, entre Pierre et Catherine. 

Il faut VOUS dire d'abord que je n'aî point 
connu mes parens ; je n'ai dû mon existence 
qu'à la charité d'un menuisier pauvre , mais 
honnête. 

GATHBRIllS,à part. 

Élevé par charité I 

CHARLES. 

Il m'apprit tout ce qu'il savait dans son état : 
c'est la seule éducation que j'aie reçue. J'eo 
ai gémi souven^, surtout depuis que je con- 
nais mademoiselle Eudoxie. Un jour que je 
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travaillais ayec lui dans sa boutique 9 un 
TOjageur qui traversait notre village, brisa 
sa voiture devant notre porte. Nous lui offrî- 
mes des secours; il entra dans la maison; 
ma figure l'intéressa ; j'étais bien jeune alors ; 
il demanda à mon bienfaiteur si j^étais son 
fils, a Non 9^répondil ce bon père 9 c'est un 
orphelin qir un ministre luthérien m'a remis 
sk sa mort. Cet enfant est le fils de Charles 
Scavronski, gentilhomme de Lithuaoie, mort 
au service de Suède. » 

CATHEaiNB) âpart. 

Mort au service de Suède ! 

CHARI.BS. 

« Il avait une sœur, continua le vieillard , 
ql», plus âgée que lui , a péri dans le saccage 
de Marienbourg. Attendez donc 9 reprit vive- 
ment le voyageur, Scavronski ! prisonnière à' 
Marienbourg !... élevée chez un ministre lu- 
thérien!... C'est cela. Cette sœur n?est pa^ 
morte ; elle est à la cour du czar. Leur nom , 
leur ressemblance 9 tout m'assure que je ne 
me trompe pas. N'avez-vous pas quelques ti- 
tres9 quelques papiers?... Je n'ai 9 répondit-il, 
•qu'un écrit que m'a remis en mourant le pau- 
vre ministre. Alors 9 il alla chercher un papier 
que l'étranger lut avec attention... Partez, 
partez, dit-il, pour Pétersbourg. Cet enfant 
est peut-être destiné à la plus haute fortune. » 
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Cela dit, le voyageur remonte ea voiture , et 
coDtinae sa route. 

C'est le langage de la vérité. 

GlTHElIllBy I part. . 

O cielt mes sens sont troublés!... ( A 
Charles, ) Pourquoi n'a vei-TOU s pas suivi les 
conseils de ce voyageur? Pourquoi n'être pas 
Tenu me trouv... pourquoi rie pas cliercher 
cette sœur ? Elle vous eût accueilli avec bantév 
avec tendresse^, je vou3 l'assure^ 

CJiAlJ[.BS. 

C'était bien notre intention; mais maîheu^ 
reusement , mon bienfaiteur tomba malade , 
et' quelque tems après il moucut^ Je me vis 
encore une fois abandonné de tout le mondcs 
Je quittai bientôt le village; et vivant du tra- 
vail de mes mains 9 j'ai parcouru l'Estonie, la, 
Courlande, et je suis enfin en Livpnie, où 
j^'aurais vécu fort heureux, sans les ojfIiciers> 
Ijss monseigneurs et les ambassadeurs^ 

VIEEEE.. 

Mais votre sœur? 

CBÀ.ELES. 

Ah! depuis que j'ai voyagé, et d'après ce 
que j'ai vu, j'ai appris à connaître le monde. 
Qui vous dit que ma sœur, si elle est unet 
grande dame, comme l'a dit le voyageur^ 
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voulût me reconnaître ? D'ailleurs ^ moi , j'i- 
gnore tout-à-fait quel endroit [elle habite , 
quels moyens il faut prendre pour la retrou- 
ver, ce qu'elle est enfin. Aussi, j'ai préféré 
vivre en paix auprès de mademoiselle Eudoxîe, 
plutôt que d'aller la troubler par nàa présence, 
et peut-être blesser son orgueil, 

PISARE, basa Catherine. 

Catherine^ que dites-vous de cet événe- 
ment? 

CiLTHBRlNE, tout- k'(a\t troablée. 

Ahî Pierre !... {A Charles, ) Mais ne puis- 
je Toir ce papier que ce vieillard... ( Bas à 
Pierre, ) Ce sera la dernière preuve!... 

CHARLES. 

Mon bienfuiteur me l'a remis en mourant. 
£t comme je devais le montrer à mademoi- 
selle Ëudoxie, qui devait me dire si j'étais 
gentilhomme, je l'avais pris sur moi. Le voilà. 

PIERRE^ prenant ce papier avec empressement et 
s'approchant de Catherine. 

Donnez. 

<:ATHÉR.1NB, se parlant à elle-même. 

Quoi! ce serait cet enfant que j'ai si long- 
tems et si vainement cherché ! 
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FISKBE5 lit récrit à Caiherioe. 

Lisons. 

« Sur le point de paraître devant Dieu, 
» j'atteste aux hommes que Tenfant que j'ai 
» remis entre les maînjs d'André Ratzkî, est 
» le fils légîtinie de Charles Scavronskî ^ çen- 
» tilhorame de Lithuanie, mort au seryice de 
» Suède. » 

CLACK 9 ministre luthérien. 

CATHERINE. 

C'est le nom , c'est l'écriture du respectable 
ministre qui si long-tems me tint lieu de père. 

PIEBRE9 bas à Catherine. 

Catherine, ce jeune homme est votre frère. 

GiLTHERINE, plas troublée. 

Oui. oui, il est mon frère... Mkîs ces mots 
du magistrat, de déUt criminel ^àt peine infa- 
mante, . • ( Elle se lève , va à Pierre , et s'éva- 
nouit dans ses bras. ) Ah ! Pierre !... mon cœur 
ne peut y sufEre... et malgré moi, la honte... 
Ah{ Dieul . 

PIERRE. 

Elle se trouve mal , et mon imprudence.... 

Holà ! quelqu'un J'aurais dû ménager sa 

faiblesse. ( Aux femmes qui sont arrivées, ) 
Aïdez-moi à la transporter dans son apparte- 
ment. Catherine! chère Catherine Mon- 
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sieur le Mag^istrat, reiilez toujours sur ce 
jeune homme ; qu'on prenne de lui le plus 
grand soin. 

SCÈNE IX. 
, LE MAGISTRAT, CHARLES, gakdes. 

LE MlGISTBiLT. 

Il sufBt , Monsieur.... Hum l cet évanouis-^ 
sèment.... Il y a quelque mj stère là-dessous. 

CHARLES. 

Sans doute; mais je n'y conçois rien. 

LE MAGISTRAT. 

Moi, je ne le conçois que trop bien. Cela va 
mal , jeune homme , cela ya mal. Maïs que 
dois'je faire de ce garçon ? Il ne s'est pas trop 

expliqué Bon ! Jn^a-t-il pas dit : Veillez 

toujours sur ce jeune homme ; quon prenne de 
lui le plus grand svtn ? Cela veut dire... Maïs 
que je suis doUc bête , m^i ! éh , parblelli , 
cela veut dire : Faites- le conduire en prison. 
C'est tout simple. Allons , allons, suivez-moi. 
Comme il faut de la pénétration avec les grands 
seigneurs! Il faut l'avouer, ils sont bien heu- 
reut d'avoir affaire à des gens qui entendent 
les affaires. ' 

fin &V SECOND ACTE. 

Comédies en prose, n. 23 
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SCÈNE I. 

LE MAGISTRAT, M*« FRITZ. 

LE MlGISTEiiT. 

C'est une chose biea singulière ^ bien iacon- 
cevâble ! 

M"* FRITZ. 

Qu'est-ce qui tous agite donc de la sorte ? 

LS MAGISTRAT. 

Ah ! madame Fritz , il se passe de grandes 
choses dans rotre maison. 

M'"^ FRITZ. 

Oui 9 des choses iqui me déplaisent beau- 
coup. Il me semble que vous et cet étranger 
avez jure de me tourmenter toute la journée. 
Mais quelle est donc la cause de votre achar* 
nement contre ce pauvre Charles P Cet in- 
connu le fait arrêter par ses gens, Tînterroge 
devant vous, le fait conduire en prison. Il y 
est à peine entré , qu'il l'en fait sortir. D'au- 
tres persoi\nes Ic^ reprennent de vos mains* 
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Enfin 9 que safs-je? A moins que d*être sor- 
cier, il n'y a pas moyen de détiner ce que 
tout cela veut dire. 

LE MAGISTRAT. 

£h bien ? moi^ je suis sorcier. 

Je ne l'auraîs^Jias cru. Vous sarez donc toufe 
le mystère? 

£E MAGISTRAT. 

Écoutez; notre Toyageur a quelque motif 
secret qui îe fait agir ; première chose. Quant 
à ce dont tous parlez y tous sentez quUl faut 
de la discrétion , de la circonspection , sur- 
tout quand il est question d'une aifaire aussi 
grande ^ aussi intéressante > aussi impor- 
tante. ..•• 

I^« FRITZ, reconlrefelMit. 

Aussi importante ! Eh bien ! qu'est-ce ? 
quoi ? Vous me feriez mourir avec vos longs 
discours. Vous n'en savez pas plus que moi. 
Et peut-être, en vous disant le peu que vous 
savez , s'est-on encore moqué devons. 

LE MAGISTRAT. 

^ Ah ! on se moque de moi l Eh bien ! i^on , 
je ne sais rien. Ce n'est pas le prince Men- 
zikof qui est dans votre maison ! Vous vous- 
en doutiez peut-être, hein ? Sa femme ne s'est 
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pas trouyée mal ea regardant Charles ? Non , 
c'est une histoire que je vous fais. Le Prince 
ne m'a pas appelé sot et bête , parce que j'avais 
fait reconduire notre jeune homme en prison ? 
Cela n'est pas vrai, peut-être? Je n'y étais 
pas... On n'a pas apporté de beaux habits, 
on n'a pas prié Charles de s'en vêtir ? £t moi, 
qui étais là , on ne m'a pas mis rudement à 
la porte ? Non , je ne sais rien , c'est une 
plaisanterie; on se moque de moi. 

M"** FAITZ. 

Oh ! maintenant, je vois biep que vous êtes 
instruit ; il ne me reste qu'à vous prier de me 
fairç entendre quelque chose à tout cela. 

I.B MICISTKAT. 

J'ai de l'estime pour vous , madame Fritz, 
et vous saurez tous mes secrets. Apprenez 
donc^que je soupçonne , que je présume, que 
je suis même autorisé à croire que ce jeune 
homme.. . est un jeune homme qui peut avoir 
par sa naissance , des relations. .. Parce que , 
vous entendez bien, si c'était autrement.... 
Il n'est pas naturel de mettre de beaux habits 
à un coupable... Ce n'est pas mon usagée, au 
contraire... Aussi, je vous en prie , si l'on vous 
fait des questions, ne me compromettez pas. 
Tout le monde sait que les premières lois de 
notre état sont le silence et la discrétion. 
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M™« FRITl. 

Soyez tranquille 5 je ne vous compromet- 
trai pas. 

LÉ MiLGISTAAT. 

Maintenant , je vous quitte ; je vais trouver 
un de mes neveux qui est de la «uite de ce 
seigneur.... Ce cher garçon m'a reconnu ; je 
ne Pavais pas vu depuis vingt ans. Le gaillard 
a « ma foi 9 fait de bonnes affaires. Je lui ai 
fait le plus tendre accueil. Il est riche. Oh î 
il faut aimer ses parens. Il m'a promis de me 
faire part d'un grand secret, à condition que 
je n'en dirais rien à personne. Sitôt que je le 
saurai, je viendrai vous le confier^ si toute- 
fois mon devoir le permet. 

SCÈNE IL 

M- FRITZ. 

Je n'ai rien compris à tout son bavardage 
Il parle toujours, et ne dit rien. Mon Dieu l 
que je serais malheureuse d'avoir ce défaut- 
là ! Dans ce qu'il m'a dit , cependant , quel* 
que chose m'étonne; ce sont les vêtemens 
riches que l'on donne à Charles. Je n'y con- 
çois rien ; mais cela doit me rassurer ; si on 
itii voulait du mal , on ne rhabillerait pa»> 
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comme un seigfieiir. Quelqu'un vient. Eb ! 
mais , c'est Charles. 

SCÈNE III. 
CHARLES, M- FRITZ. 

CHARLES, riant. 

Eh bien ! maman Fritz , ah ! ah! ah ! Com- 
ment me trouvez- vous? 

M"* FRITZ. 



Mais , très-Lien , en vérité 



CHARLES. 

C'est le Monseigneur qui m'a fait prendre 
cet habit. Il m'a fait venir, sa femme n'y était 
plus. Il m'a dit d'un air riant : Charles , 
prenez ces vêlemens ; bientôt je vous présen- 
terai à une dame que vous ne serez pas fâché 
de connaître. — A moi ces habits ! ai-je dit ; 
allons donc, Monseigneur, vous riez; on 
s'est déjà assez moqué de moi, parce que j'a- 
vais dit que j'étais gentilhomme, je ne veux 
pas encore... — On ne se moquera plus de 
vous ; obéissez , je le veux. — Ma foi , il a 
à'itveje le veux, comme un homme qui y est 
habitué. J'ai pris mon parti. Allons, me suis- 
je dit à part, il vaut mieux encore qu'ils s'a- 
musent à mes dépens, que de tomber dans 
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les griffes de notre méchanl juge. Alors des 
messieurs se sont approchés de moi , m'ont 
fait des politesses, des révérences que je leur 
aï bien rendues , c'est vrai. J'ai mis mes ha- 
bits , et me voilà. .. 

M"* FRITZ. 

Cela te va bien. Si tu savafs comme tu es 
gentil ! 

CHARLES. 

Vous croyez ? tant mieux. Je vais me pré- 
senter à mademoiselle Eudoxie. Cela donne 
toujours une meilleure tournure. Ah! si je 
pouvais lui plaire, vêtu de la sorte ! Bonne 
hôtesse , croyéz-vous que je lui plairai? 

M'°* FRITZ. 

De quelque façon que tu sois, tu lui plairas 
toujours. 

CHARLES. 

Il me semble que je serai plus hardi avec 

elle, et que je pourrai lui avouer que 

C'est que vous ne savez pas que mademoiselle 
Eudoxie est née de personnes... àh! Mais ce 
sont des secrets qu'elle seule peut révéler ; 
voujsn'en saurez pa.s davantage. Où est-elle 
donc! J'ai «ne envie qu'elle voie mon bel 
habit !.. . Je vais aller la chercher. 

jUine FRITZ. 

Tu ne la trouveras pas. Cette bonne petite 
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court maintenant dans le village, pour enga- 
ger les principaux habitans de l*endroit à s'in- 
téresser en ta faveur, et ù venir parler au 
voyageur. , 

CHARLES. 

Oh! bonne mère, allez la chercher, je 
vous en prie. Je ne peux pias sortir ainsi ; 
tout le village courrait à son tour après moi; 
cela m'ennuierait, je me fâcherais, je me bat- 
trais peut-(ître encore avec quelque insolent, 
et cela n'arrangerait ni mon habit, ni ma 
personne. Je m'en vais l'attendre ici. 

urne FaiTi. 

Adieu , mon enfant. Je ne sais quoi me dit 
que cela fîiHra bien pour toi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 



PoiTRTAiiT, cela n'a pas trop bien commen- 
cé. Je suis un peu de son avis ; je crois qu'il 
ne m^arriyera rien de désagréable. D'ailleurs,, 
j'ai remarqué que , tandis qu'on minterro- 
geait , la dame fixait sur moi ses regards avec 
intérêt; et moi, je ne sais pas pourquoi je 
la regardais aussi avec plaisir. Oh ! c'est sans. 
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doute parce qu'elle est jolie. Elle ne Test 
poui'tant pas autant que mademoiselle £u- 
daxie. 

SCÈNE V. 

CHARLES, BIRMAN. 

CHARLES. 

Eh ! mais , c'est ce méchant usurier ! Que 
YÎent-il faire ici ? 

BIRMAN, à part. 

Quel est donc ce selgnenr ?. • . ( Charles se 
retourne, ) Je ne .iiie tro^npe pas. Comment 
donc ! mais c'est lui ! ( Riant, ) Ah I ah ! ah ! 
La plaisante mascarade ! Ah ! ah ! ah ! 

CHARLES, se fùcliant. 

£h bien ! qu'est]- ce qui vous fait donc rire 
comme cela ? 

BIRMAN. 

Pardon, mon g^arçon; mais je vous trouve 
un air si plaisant.... (Riant. ) Ah ! ah! ah! il 
est vrai que vous êtes gentilhomme ; ah I ah ! 
ah ! je l'avais oublié... Riais j'ai tort de rire; je 
creis. Dieu me pardonne, que c'est, de l'or 
fin. 

(Touchant rhabu.) 
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CHIELBS. 

C'est bon. Vous me direz peut-être ce que 
TOUS me voulez. 

BIRKiLN. 

Je TOUS apporte les bijoux de mademoiselle 
Eudoxie 5 que tous m'avez demandés. 

^ CHAULES 9 à part. 

Ah ! diable, il faut lui donner de l'argent... 
Eudoxie est absente... ^ 

BIRMAN. 

ÀTec tout le respect que je tous dois, tous 
allez avoir la bbqtè ie me compter cinquante 
roubles. 

CHARLES. 

C'est bon , mon ami. Madame Fritz vous 
comptera tantôt votre somme. 

BIRMAN. 

Impossible ! J'ai beaucoup de respect pour 
TOtre habit ; mais les bijoux ne sortiront de 
mes mains que lorsque tous m'aurez payé. 

CHARLES, à part. 

Diable! un gentilhomme qui a*a pas k 
sou ! Q'est embarrassant. 

BIRMAN. 

C'est une bagatelle de cinquante roubles... 
et ma somme... 

(Il tend la main.) 
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CHARLES. I 

Attends un instant que madame Fritz soit 
de retour. 

BIRMAN. 

Je n'attends point. 

CHARLES. 

Ehbien! ya-t-en au diable, maudit usu- 
rier. 

BIRMAN, riaot. 

Ah I ah ! ah ! le gentilhomme a oublié sa 
bourse. 

CHARLES. 

Veux-tu me laisser en paix ? 

BIRMAN, riant. 

Ah ! ah ! ah ! un bel habit , et pas un sou ! 
Ah! ah! ah! 

SCÈNE yi. 

LE MAGISTRAT, CHARLES, BIRMAN, 

CHARLES. 

Ah ! tu ne veux pas finir ! ( // saisit Birman 
par le bras. ) Insolent juif! 

BIRMAN, criant. 

A mon secours , monsieur le Magistrat ! 
Otex-moi des mains de ce brave Monsieur. 



Dig^zedby Google 
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cBARiESy à part. 

AhJ diable^ le Magistrat! Soyons prudent. 

LE MlGISTBAT^kBlrman. 

Comment ! vous osez insulter Monsieur î 
lever là main sur lui ! 

BIRMAN. 

Et non; au contraire, c^estlui qui veat me 
battre... 

LE HAGISTRAT. 

Il veut vous battre ? Eh bien ! apprener, que 
je prendrai sa défense ^ et que je saurai punir 
les insolent qui oseraient lui manquer de res- 
pect. 

CHARLES. 

Tiens! il prend ma défense. Ah ! 

BIRMAN. 

Comment ? manquer de respect à un gar- 
çon menuisier... Ah ! 

LE MAGISTRAT. 

Taisez-vous, et rendez grâce à sa clémence^ 
s'il ne vous fait pas punir sévèrement. 

BIRMA9. 

Me punir ! Vous plaisantez sûrement» 

LE MAGISTRAT. 

Qu'appelez- vojs plaisanter? Je parle sé- 
rieusement. Monsieur , très- sérieusement. 
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BIBHIN. 

Est-c« que tous me prenez aussi pour uh 
imbécile ? N'ai- je pas affaire à Charles> garçon 
iiietiuisier ? 

L£ MIGISTRIT. 

Cela n'est pas sûr^ Monsieur, cela n'est 
pas sûr. 

BIAMAN. 

Âh! c'est que Monseigneur rabottaît des 
planches pour ses menus-piaisirs. 

GHAfiLliS. 

Il a raison. C'est assez rire 9 monsieur le 
agistrat Je 1 
tant .. Mais... 



Magistrat Je yeux bien yous amuser un ios- 



LB MAGISTRAT. , 

Ah ! Monseigneur, vous ne m'amusez point 
du tout, je vous l'assure. 

CHARLES. 

Je ne suis point un monseigneur; je suis 
tout bonnement, comme le dit très-bien ce 
méchant Birman , Charles , menuisier. 

lb'magistrat. 

C'est ce qui vous trompe , tous ne l'êtes 
point. 

CHARLES. ^^ 

£t que suis-je donc enûn ? 

Comédies en prose.- II* ^4 
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LE HAGIST&ÀT. 

Je n'en sais rien ; mais vous êtes quelque 
chose. 

CHARLES, à part. 

Le fou! (Haut. ) Vous n'avez pas voulu 
tantôt que je fusse gentilhomme , et mainte- 
nant vous me donnez, de votre autorité 

LE MAGISTRAT. 

Vous verrez si je me trompe. Tout ce que 
je vous demande , c'est de ne pas m'oublier 
auprès de vos illustres parens. 

gharle[s. 

ATi ! mes illustres parens ! Ah ! ah ! vous 
n'êtes donc plus d'humeur de me faire mettre 
au cachot ? 
^^ LE magistrat. 

Oh ! bien au contraire ; je ferais plutôt 
pendre Monsieur , que de souffrir qu'on osût 
vous insulter. 

BIIVAN. 

Je crois que le Magistrat est aussi fou que 
le gentilhomme. < 

LE magistrat, bas à Birman. 

Ah ! je suis fou I je suis fou ! Malheureux ! 
si je n'avais pitié de toi.... Apprends que cos 
étrangers, qui sont descendus dans cette au- 
berge, sont l'Empereur ^t son épouse. 
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BlRMAVr. 

Boù ! et d*où savez- vous cela ? 

LE MAGISTRAT. 

De l'un de mes neveux qui est à son service. 
Maïs motus sur tout cela. Ce jeune, homme a 
été interrogé sur sa naissance; j*étais présent : 
il a montré un petit papier ; Tlmpératrice s'est 
trouvée mal en le lisant; on lui a fait prendre 
de beaux habits, on l'accueille avec politesse. 
Voyez- vous? devinez- vous? comprenez- vous 
enfin ce que je vous dis? 

BIRMAN. 

Oh ! mon Dieu ! s'il allait, qnand il connaî- 
tra son sort... 

CHARLES. 

Mais qu'est-ce que vous dites donc là ? 

LE MAGISTRAT. 

Oh! je disais à Monsieur.... que je n'avais 
jamais connu un homme plus aimable , plus 
intéressant que vous. 

BIRMAK. 

Moi, je lui répondais que vous aviez un ex- 
cellent caractère, un bon cœur.... Mais j'ou- 
bliais de vous remettre le collier de made- 
moiselle Eudoxie. 
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CHABLES. 

Ah! ah! Atteadez que mon hôtesse soit 
revenue. 

I BIHMAV. 

Fi donc ! fi donc !. . . . Votre parole Tau i de 
l'argent. ... J'attendrai tant qu'il vous plaira ; 
disposez de mon crédit, de ma bourse^ enfia 
de tout ce que je possède. 

CHARLES. 

Mais quel mal vous prend? Êtes-Tous fou? 
Je n'y conçois rien... J'entends du bruit... 

I.B MAGISTHiT. 

Prenons garde d'importuner Monseigneur. 

BlftKAH. 

J'espère que Monseigneur voudra bien se 
souvenir de moi. 

(Ib sortent en fesant de profondes révérences. > 
CHARLES. 

Je me souviendrai de vous. 

SCÈNE VII. 
CHARLES, M™*' FRITZ, EUDOXIE. 

CHARLES. 

^ Enfin, vous voilà, Mademoiselle. Je dési- 
raîi bien vous voir. 
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EVDOXIE. 

Ah! moi» Dieu! Charles» comme vous êtes 
l»eau! 

CBABLE9. 

Ah ! mon Dku ! oui. C^est malgré moL Est- 
ee que vou& trouvez que ce]a me va mal P 

BVDOXIE. 

Mais très»biei>> au contraire ^ je tous Tas- 
sure. 

Hais, tu ne sais pas , mon garçon; on dit 
dans la maison que tu es parent de cet étran* 
ger... 

GHAKLBS. 

Gomment t vous aussi , vous croye» cela ?3 

urne F R 1 X ï. 

£h ! pourquoi pas ? Ce sont les gens mêmes 
de ce seigneur qui le disent tout bas a tout Ui 
monde; et la manière honnête dont on te parle 
maintenant, le prouverait a3se& : cet habit 
même me ferait croire. . . 

■ VDOXIB» 

Eh bien! mot, je suis de Tarfs dé notre 
hôtesse. Tout me dit que vous êtes d'un rang 
élevé, ef que le ciel vous rendra justice , er 
¥ous accordant uue fortune que tous méritts 
sfc bien de posséder. 

14. 
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CHARLES. 

Je ne vous cache pas que je la désire , seule- 
ment depuis que je vous connais. Si je deviens 
riche, vous ne manquerez jamais de rien , ma- 
demoiselle Eudoxie, ainsi que notre bonne 
hôtesse. 

ElIDOXIE. 

Ah! Charles; ne sais -je pas tout ce que 
vaut votre cœur ? 

GHAfiLES. 

JNon, vous ne pouvez pas le savoir. Si 
î*étais opulent, je voudrais vous donner d'a- 
bord.... tout ce que je possède, pourvu seu- 
Lment que vous me permissiez de vous servir, 
de vous voir tous les jours.... de vous aimer 
comme une amie, comme une sœur, comme... 

»■• FRITZ. 

Comme une épouse... Allons donc , comme 
il est timide ! 

BVDOXIE. 

Pourquoi dire ce que M. Charles ne pense 
peut-rêtre pas? ~ 

CHARLES. 

Oh ! pardonnez-moi, je le pensais; mais la 
crainte seule de vous déplaire... 

BUDOXIB. 

Est-ce que VOUS pouvez jamais me déplaire , 
M. Charles? 



dby Google 



ACTE m, SCÈNE VII. a83 

M"* FBITZ. 

Ces pauvres enfans ! 

GHABLES. 

Quoi ! Traiment> en vous disant que je pré- 
férerais à la fortune 9 à la naissance, le plaisir 
d'être aimé de vous , cela ne vous ferait pas de 
peine 9 Mademoiselle? 

^ EVDOXIE. 

*Eh! pourquoi donc? Je vous dirais bien que 
je serais plus heureuse de passer mes jours 
avec vous dans robscurité, que d'être la plus 
grande dame de Pétersbourg. 

CHARLES. 

Vous consentiriez donc à être ma femme ? 

EUDOXIE. 

Sans doute, si vous vouliez être mon mari. 

CHARLES. 

Oh! de toute mon ame. Rien ne peut s'op- 
poser à notre union. Nous sommes tous les 
deux orplielins. Marions-nous, s'il se peut, 
dès demain. 

mme FRITZ, 

Vous arrangez cela très-bien ; mais vous ne 
songez p«is que. vous avez peut-être retrouvé 
des parens , et qu'ils pourraient s'opposur. . 
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CHARLES. 

Ne croyez donc plus à ces propos ridicules» 
D'ailleurs 9 si ça dépbisait aux paréos... 

fiUDOXlE. 

Ce serait bien malheureux pour nous que 
ce qu'on dit fût vrai! Car enfin, tous siivcs 
que mon p^re m'a défendu d'aller à Pélers- 
bourg, et m'a recommandé de cacher toujours 
bien mon nom. 

M** FEITZ. 

A cause de quoi ? 

BVDOXIB. 

Mon père était autrefois un grand seigneur 
aussi» lui.». 

M"* PBITI* 

Je m'eft suis doutée. 

BUDOXIB. 

Oh l je suis née bien malheureuse f 

CHARLES. 

Ne lui parles pas de cela , bonne Frfhi ; 
TOUS allei la faire pleurer; et chacune de ses 
larmes me frappe-là. Ne parlons que de notre 
mariage.. A propos de cela, voîci votre col- 
Ker. L'usurier me l'a rendu. Madame Frîti 
m^jiidera à le payer; et je travaillerai tant,, 
q^e j.'acq,uîtterai bientôt celte petite d«tte-.. 
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M™«"PBITI. 

Ab ! bon Dieu ! yoîcî noire étranger. 



'scène VIII. 



PIERRE/CHARLES, EDOOXIE, 
Urne FRIT2^ 

Ah ! Cbarles 9 c'est tous que je cbercbais : 
|e Teux TOUS parler. Ma chère hôtesse , faites 
préparer tout pour notre départ; nous n'aTons 
que peu d'înstans à rester chez tous. 
urne miTi, 

Monsieur , Monseigneur.... je Tais tous 
obéir. {A Eudoxie. ) Reste aTec Charles ; tu 
me diras ce qui se passera. 

BVDOXIR. 

Oh ! non 9 je serais de trop ici. ' 

SCÈNE IX. 
PIERRE, CHARLES, EUDOXIE. 

CHÀ&LBS. 

AhI si TOUS TOUS éloignez,. je m'en Tais 
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aussi. N'est-il pas yrai , Monsieur , que mad< 
moiselle Ëudoxie n'est pas de trop ici ? 

PIERRB. 

Non, mon ami ; elle peut rester; elle s'il 
téresse tant à tous , qu'elle mérite bien ( 
prendre part à votre bonheur. 

EUBOXIB* 

ir est donc question de bonheur poi 
Charles ? Ah ! que je suis contente I 

PI BARS, k Eadoxie. 

Vous paraissez l'aimer beaucoup? 

GHARLBS. 

Oh ! pas autant que je l'aime : c'est impo: 
sible. 

PIERRE. 

Il faudra pourtant bientôt vous en séparer 
au moins pendant quelque tems. 

' CHARLES. 

Pas un jour, pas une heure. Mais qu'esl-c 
que c'est donc que cette nouvelle invention 
Est-ce que vous avez encore envie de me ch^ 
grioer? Pour vous diyertir, vous m'avez fa 
prendre ces habits, qui ne me convîennei 
pas du tout ; je vous ai obéi par complaisance 
mais, je vous en préviens, elle n'ira pas \\\i 
qu'à quitter ma bonne amie, qui sera bient^ 
mon épouse. 
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PIEBBS. 

Votre épouse! 

CHARLES. 

Oh ! oui ; c'est une affaire arrangée ; nonS 
>us marions demain : si vous roulez être de 
noce , il ne tient qu'à vous; tous nous ferez 
mneur et plaisir. 

PIBRHE. 

Mon cher Charles , je suis loin de blâmer 
n union : Mademoiselle mérite ton cœur ; 
ais il faut différer cet hymen pendant quelque 
ms ; car puisqu'il faut te dire tout, je t'eni- 
ène, ce soir, ayec moi. 

EUDOXIE. 

Vous l'emmenez ? ciel ! 

CHARLES, 

Ah ! c'est-à-dire , si je veux. Cependant , 
I suis de bonne foi ; quoique tous vous ami - 
ez à me tourmenter depuis ce matin , je no 
DUS en veux pas du tout ; je suis même dis- 
osé à vous aimer. Vous avez Tair d'un bravo 
omme. Si vous consentez donc qu'Eudox'e 
ienne avec moi ; eh bien ! nous pourrons bien 
ire la partie de vous suivre. ^ 

EUDOXIE. 

Charles; pourquoi voyager? Nous sommes 
bien ici l 
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PI-EABB. 

: Ah ! ma belle enfant , derez-yoas empêcher 
un frère de passer ses jours a?ec une sœur qui 
peut tout pour lui ? 

CHARLES. j 

QuttUe sœur? Je n'en eus jamais qu'une; jei 
ne Tai jamais vue. 

VUDOXIB. 

C'est celle dont vous a parlé ce voyageur. 

CDARLBS. 

Ah I oui ; celle qui est bien établie à Péten 
bourg. 

PIERRB. 

Tu souhaites de la revoir?. 

G H i R t E s. 

Oh ! sans doute. Quel est TorpheliQ qui m 
désire pas retrouver sa famille ? 

PIERRE. 

£h bien, tu Tas retrouvée. 

CHARLES. 

Vous connaisses ma sœur? 

i^ PIERRE. 

C'est moi qui te conduirai dans ses bras. 

CB ARLES. 

Voudra- t-clle me reconnaître ?' 
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PIeÀ&E. 

Elle le doit. Mais j'entends du bruit. {J 
pari.) C'est Catherine : je l'ai quittée à la fia 
de son évanouissement. Ayant de rien révér 
1er , je veux savoir... {Haut.) Mes enfans , 
éloignez-vous uu instant. Je vous ferai bientôt 
appeler. 

SUDOXIE. 

Oh ! Charles , tu vas être heureux , mon 
cœur me le 'dit. 

'• SCÈNE X. 
PIERKB^ CATHERINE. 

PIBKAB. 

Ah ! ma chère Catherine , je vois avec plaisir 
que YOtre santé.,.. 

CATHBBINB. 

Ce n'est qu'en tremblant que j'ose paraître 
à Yos yeux. 

PIBBBB. 

Quelle est donc Ja cause de cette indispo- 
sition subite.^ Auriez- vous été fâchée d'avoir 
retrouvé.... 

^^ CàTHBRlNB. 

Ah î Pierre ! pouvez-vous le penser ? Ne 
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VOUS aî-je pas parlé cent fois de ce jeune 
compagnon de mes malheurs. ... Mais vou5 
devez lire tout-ù-fail dans mon aine. Au 
plaisir de le retrouver , s'est joint un senti- 
ment pénible : ce que m'a dit le magistrat , 
la crato le qu'une oâaire déshoDoranle. ... 

PlE&Rfi. 

Lui ! c'est le plus estimable garçon.... 

CÀTHBillirE. 

Il est estimable ! Oh ! Pierre ! oh ! "mon 
souverain ! ta Catherine , ton amante » ton 
épouse, ose embrasser tes genoux , et te sup- 
plier d'accorder à son frère une partie de ces 
mêmes bontis dpbt tu l'as accablée si long- 
tcms. 

riEEBE. 

C'était bien mon projet, 

^ CATHERINE. . 

Quoi! VOUS saviez?. ... 

FIERIE. 

Tout. Vois cette note que m'avait remise 
mon ambassadeur' : mais je ne voulais pas 
^tre la dupe de quelque fripon \ et, redoutant 
même la prévention que pouvait te donner le 
désir de retrouver un frère, je n'ai pas voulu 
le mettre du secret. Mais la scène qui ^\^\\t. 
de se passer a IcVé tout mes doutes. La vérité 
simple parlait par sa bouche » et j'étais telle- 
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jnent prévenu pour lui, que wns le certiûoat 
aiitheutique dû ministre Glack , j'ctuis décidé 
à. le reconnaître publiqucniient pour mua 
Frère. 

CATHBllIlfE. 

Publiquement ! quel bonheur ! 

Saa9 doute. Il est jeune, sensible et braye ; 
avec ces qualités, nous en ferons un homme 
estimable. 

CATHBBINB. 

Et c'est le plus grand souTerain, et c'est 
le yainqueur de Charles XII , qui ne craint 
pas de s'abaisser jusqu'à reconnaître pour son 
frère le plus obscur artisan! 

FIEBRB. 

£h ! ma chère Catherine ^ l'homme puis- 
sant et Traiment grand s'honore en recher- 
chant des parens paurres et obscurs. En les 
accueillant avec bonté , il ne descend point 
jusqu'à tux ; mais il les élève jusqu'à lui. 
( Gaimenu ) D'ailleurs, dans cette circons- 
tance , mon orgueil serait fort déplacé. Il est 
menuisier ; moi , j'ai été ch9rpentier ; l'ai* 
liance est conyenable. 

GATBEBIHB. 

O grand homme I si quelque chese pouyait 
ajouter à ta gloire j, ce dernier trait.... 
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PIERRC. 

Oh! pas d'éloges, ma bonne amie; dans ta 
bouche , ils sont trop dangereux pour moi ; 
mais songeons à ton frère.... 

CÀTQEEINE. 

Ah! je brûle de le reroîr. Jusqu'à Vâge de 
six ans , je lui tins lieu de mère , et mon cœur 
se retrace encore à son sujet , mille souyenirs 
touchans. 

PIB&RB. 

C'est moi qui veux te le présenter. Charles, 
tenez. 

SCÈNE XI. 

PIERRE, CATHERINE, CHARLES, 
E13D0XIE. 

PIERRl. 

Je t'ai promis de te rendre une sœur.... 

CHARLES. 

Eh bien ! où dois-je la trouver ? 

PIERRE. 

Ici même , dans cet appartement. 

GBàRLES. 

Dans cet appartement ! 



dby Google 



fACTE III, SCÈNE XI. agS 

PIERRE. 

Charles, Tenez baiser la main de Timp....^ 
ou plutôt, embrasse ta sœur. 

BUDOXIE. 

Sa soeur 9 ô ciel 1 

GÀTHEBIIIB9 lui tendant la main. 
Mon frère ! 

CHARLES, se recalant. 

Voudriez-TOus me tourmenter encore ? 

PIERRE. 

Non , Charles ; Madame est mon épouse et 
ta sœur. 

CHARLES. 

J'éproure un trouble , un plaisir... Ahl par 
grâce , Monsieur, ayez pitié de moi ; il serait 
trop cruel de tromper mon cœur. 

PIERRE. 

Eh ! crois-en donc ses pleurs , son émotion ; 
vois ses bras qu'elle ouvre à son frère. 

CHARLES. 

Ma sœur , ma chère sœur ! une émotion , 
des larmes. . . Quoi 1 je ne suis plus orphelin ! . . . 
jVi une famille... Tendres sensations que j'é- 
prouve pour la première foi»! 

25. 
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PIB&&£ 9 altcndri. 

O doux seatiment de la nalure ! que uioa 
cœur est heureux de t*éprouver encoce. 

CATBBAIHB. 

Mon cher Charles , approche. Eh ! ouï , ouir 
ce sont hîen là les traits de sou enfance ; je 
me les rappelle maintenant. C'est nuM , mon 
ami y qui ai apaisé vos premier^ cris » séchc 
vos premières larmes ; c'est moi qui > ctiàrgée 
par notre vénérable tuteur des soins de Totre 
enfance , m'en suis acquittée avec la tendres^^e 
d'une mère, jusqu'à l'iustant fatal.... Mai» 
vous ne devez pas vous en souvenir, tous étiei 
M jeune l 

GHÀRLBS. 

Attendez donc, ma sœur; oui, vos traits ^ 
en eSétf me rappellent des souvenirs..... Je 
vois encore la chambre que nous habitions.^ 
fenteuds encore votre chanson favorite. Ua 
ioiir, il se fît un grand bruit dans la rue; oi^ 
«nîbiiça la porte ; un TÎeillard effrayé nous^ 
prit tous deux par la main ; nous avions déjà 
g«igné la campagne ; des soldats nous pour- 
suivent, nous arrachent de ses bras; il vous 
'défend , il tombe... Voilà tout ce que peut me 
rappeler ma mémoire. 

CATHERINE. 

Et c'est à ce désastre public que > prison^ 
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ntère 4u plu:^ gén^^reux des hoauses , j'ai dû 
le boab^ur de ma vie entière. 

CHARLES» 

O ma sœur! moa sort a été bien différent. 
Vous sarez quelle a été moa existence. 

^ VIEBftE. 

Elle va changer, et la fortune... 

G HA E LES. 

Oh l non ; laissez^moidans mon obscurité... 
Je ne m'aveugle ^pas.... Mon état^ mon igno- 
raace... . 

FISIIRE. 

Charles , ton cœur est sensible, rerlueux ; 
e*est assez pour mériter le sort qui t*est réservé. 

CBiELXS. 

Oh î faîtes de moi tout ce que vous voudrez; 
]e m'abandonne à voiis. Mais puisque vous 
voulez vous occup«F de mon bonheur , il est 
un seul nK>yen de le faire ; c'est de m'unir à 
mon Ëi^ioxie. Ohî quand vous la ûoouaitrez, . 
vous la chérirez comme mou 

FIE&&B. 

J'y 5uis disposé. Sa conduite ^énéret^se , jsa 
naïve inquiétude pour toi ^ tout m'intéresse 
en sa faveur. 
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CÀTBERIirB. 

Il faut qu'elle nous suive à Pétersbourg', et 
nous Terrons... 

CHARLES. 

Voicr la difficulté. Nous TOudrîoQS bien 
pouvoir nous en dispenser. .« Elle a des raisons. 

PIBRRB. 

Comment ! des raisons pour ne pas paraître 
à Pétersbourg?... 

CHARLES. 

Ah! tout cela c'est un secret... Tenez, je 
ne dois rien vous cacher. {Eudoxie le tire par 
son habit. ) Eh } non , ne crains rien ; le beau- 
frère est un honnête homme... Il ne faut pas, 
pour son bonheur, que Tempereur la voie 
jamais. 

CATHERINE. 

Comment ! 

PIERRE. 

Vous piquez ma curiosité... 

EVDOXIB. 

Oh ! Charles , songez que ma liberté , mon 
existence peut-être... 

PIERRE. 

Rassurez-Tous ; je vous donne ma parole 
d'honneur que le czar ne saura jamais rien de 
ce que vous pourrez me dire en ce mouient. 
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CHARLES^ à Eudoxie , qai le tire par soq babit. 

Mais , chère Eudoxie , pourquoi vous ef- 
frayer ? N'êtes-votJs pas de la famille ? Il faut 
bien que, tôt ou tard on sache qui vous êtes. 

CATHERINE. 

^ Sans doute , mon enfant. Quel motif peut 
TOUS effrayer au point?... 

EUDOXIE. 

Je ne suis pas coupable ; et depuis mon en* 
fance^ j*expie le crime démon père. 

CHARLES. 

Oh ! certainement , ce n'est pas sa faute si 
son père a trahi sa patrie. 

P I E R R E 9 s'échaufiant. 

Trahi sa patrie! Mais quel est donc son père? 

CHARtES. 

Oh ! un grand seigneur , que vous connaissez 
sans doute de réputation, l'ami intime de 
Pierre , Thetman des Cosaques. 

CATHERINE. 

Malheureux ! qu'ayez-vous dit ? 

PIERRE. 

L'Hetman des cosaques! Çerait-ce? ô Dieu ! 
je tremble de le savoir ; serait - ce l'infâme 
Mazeppa ? 
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EUDOXIE. 

Il n'est que trop vrai ; c'est à lui que je dois 
le juur. 

PIBB&B. 

Lo traître! le perfide! rien ne pourra le 
soustraire à inu fureur. 

BVPOZIB. 

Ociel! 

CATHBAISIB. 

Quel emportement ! Calmez-vous; songez... 

P*kBB&B. 

Non , Madame y jamais on pardon de ma 
boucLe... Je Tai juré 9 il périra. 

[CHABLBS 

Ah î de grâce apaisez. . . 

GATHBBIVE. 

Ne serez-TOus jamais le maître de vos trans- 
ports ? Songez , TOUS Tarez dît vous-même , 
que le czar ne doit rien savoir des secrets 
que Ton vous a confiés. Oh! calmez ces pre- 
miers mouvemens de votre colère... 

PIBBBB. 

Non , Madame y non. Je puis pardotmer au 
coupable; mais à Tingrat^ mais au traître 
Mazeppa , jamais ! jamais ! 
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ACTE III, SCÈNE XII. ^99 

E U D O X i Et y fon<Jant en larmes. 
O ciel I mon père l 

PIE&RE, avec la pla S grande fureur. 

Où esl-il , ce misérable ? répondez ^ où 

EUDOXIE. 

Il est mort. 

P I E R ft B y après an silrnrc. 

Il est mort ! ( // va lui prendre la main ; elle 
fait un mouvement ) Ne craignez rien, liluduxie, 
je vous servirai de père. 

ETJDOXie , se jettant à ses j^pnoux. 

Vous me pardonnez le tort de ma naissance? 

PIERRE. 

Relevez-vous, ma fille. 

CATHERINE. 

•Ah ! je reconnais mon illustre époux. 

SCÈNE XII, 

LB» PRÉGÉDBjrS, M*"« FRITZ. 
Hme jpBiTx. 

Ah ! mon Dieu , quelle nouvelle ! Qu'est- 
ce que tout cela veut donc dire ? 
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PIBBBB. 

Qu'aTez-YOus donc , ma boDoe mère ? 

urne paiTi, 

Mais cela ne se peut pas ; certainement c( 
ne peut être Uii... Oh! mon Dieu ! si c'éuii 
lui!... Moi, qui ai parlé tantôt... 

CATHEBINE. 

Mais qnelle est la cause de cette agitation \ 

M"**FB1TZ. 

Ah! Madame... Abl princesse... {A part] 
Je ne sais comment leur adresser la parole. 
{Haut, ) On dit dans le Wllage.... Ah ! sik 
chose était... 

PIEBRE. • 

£h ! Madame, parlez donc. De quoi est-il 
question ? que voulez-vous ? que dit-on ? 

M^^FBITZ. 

Tout le village est assemblé » le magistral 
est à sa tête; il va vous haranguer: tous noii 
jeunes garçons , nos jeunes filles sont déjà à L 
porte ; ils crient : Vive Pierre ! vivent notn 
bon Pierre et son auguste épouse! 

PIEBBE. 

Ah ! mon Dieu ! nous sommes connus. 
Partons. 

CITHBBINE. 

Non , vous ne devez pas vous soustraire an 
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<3cslr qu'ont ces bons villageois de rendre hom- 
mage à leur empereur... 

CHARLES, M"**' FRITZ 9 EUDOXIE. 

C'est l'empereur ! 

(Ils se jettent à genoux.) 
PIERRE. 

Oui , mes enfans ; mais aujourd'hui je ne 
Teux être que votre père. (// les relève,) Mais 
j'aperçois l'intègre magistrat. {Â Charles.) 
Tu ne crains plus maintenant qu'il te mette 
en prison? Je ne suis pas fâché de le voir; il 
est bien juste aussi qu'il ait sa récompense. 

SCÈNE XIII. 

PIERRE, CATHERINE, CHARLES, 
EUDOXIE, M"»* FRITZ, LE MA- 
GISTRAT, LES HÀRITARS DU VItLAGE. 

LE HAGISTRÀT, aaz vieillard. 

Que personne ne pprte la parole avant moi. 
{ÀuCzar.) 

Les habitans de ce village ayant appris , 
par les cent voix de la renommée, que leur 
Czar , leur Empereur , leur Souverain, était au 
sein de leurs foyers domestiques, tel qu'un 
soleil qui , par ses rayons.. . vivifians, rc- 
cbauffe la. . . hum !.. tel qu'an soleil réchauffe. . . 

Comédies en i»rose. n» ^^ 
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PIE&ftB. 

C*est assez. Je^ral pa& besoin de Totre dis- 
cours pour êlre sensible à la démarche de cd 
bon:} habilans; et la preure que je sui$ di^^posé 
à leur faire du bien , c'est que je yaîs fixer 
votre sort , monsieur le Magistrat. 

LE BIAGISTEAT, â Iliôtesse. 

Fixer mon sort ! Je serai pour le inotns juge 
â Pclersbourg. 

PlEft&E. 

Di(e«-moi d'abord si vous avez delà fortune, 
des revenus? 

LE HAGISTaiT. 

Certainement ; j'a'i ns^ez de bien pour soa- 
tenir Thonueur d'un rang... 

PIBBKE. 

Il snlTlt. .. De ce moment je vons dcf^tilnc 
et je vous condamne à payer cinq cents rou- 
bles aux pauvres de ce viliag^e, en indemnité 
de vos vexation».' 

TOVT LB V1LLA€E* 

Vive notre empereur ! 

LE MAGISTBAT. 

Maiis je puis assurer sa majesté... 

PIERBB. I 

Silence ! Rendez fi:râ(;cs ù mes bontés; c.ir| 
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s\ la sottise n*exci tait. pas plutôt la piliu que la 
colère, je tous réserverais un autre sort. Éloi- 
gnez-vous, Charles, je tous tais comte de 
Henienski ; je vous accorde la main d'£udoxie 
]\lazeppa , à qui je reiids tous les biens de son 
père. Pour vou:», ma chère Catherine , voyez, 
reulierchez , soulagez les malheureux ; que 
tous les habitans de ce pays apprennent, en 
vous bénissant, que Tiuipératrice des Kussies 
a retrouvé et feconnu publiquement son frère 
dans une auberge de Livonie. 



rXV DU UBVUISIBA DE LIVONIE. 
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DE HENRI V, 

COMÉDIB EN TROIS ACTES, 

PAR M. ALEXANDRE DUVAL, 

Aeprésentce , pour la première fois, sar le Théâtre-Fran* 
çais , le 9 jain 1 806. 
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PERSONNAGES. 



H{!NRI , héritier présomptif de la oouroDoe 

d'Angleterre. 
ROCHESÏER, favori du Prioce. 
EDOUARD , page du Prince. 
COPP, * capitaine de corsaira^ tenaal une 

taverne. 
WILLIAM , Takt de chan^bre du Prince. 
MiLÂpi CLARA, favorite de la Princesse. 
BETTY, nièce de Copp. 



La scène rtt dans le palnis an prince^ et dans U taTcme 
de Copp, 



* Ce personna|;e ayant une physiononiie particulière, comme 
le Michau de la Partie de Cha»ae, n'appartient à aucun em- 
ploi exclusivement. Je laiuc la distribution de ce rôle eu. 
directeur ou aux comédiens en suciëté , qui seuls peuveoi 
designer l'acteur convenable. * 
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LA JEUNESSE 

DE HENRI V , 

" COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE L 

LADI CLARA, KOCHESTËR. 

LADI CiAAÀ. 

Oui, comte Rochesler, la princes.se ▼on» 
accuse d'être un des principaux auteurs Je 
la conduite irrèguHère de son époux. , 

BOCBBSfSI. 

Voaa yerret que c'est moi qui empêche le 
Prince d'être amoureux d'elle. 

lADI CtÀ&A. 

Je ne dis pas cela ; mais votre esprit sati- 
rique , qui tourne en ridicule tous les bons 
«•poux ; vos bruyantes folies , vos vers malins , 
ont fait de tous Tbomme le plus dangereux..* 
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EOCHBSTIK. 

Dangereux! ah! Miladt, tous allex me 
donoer de Tamour-propre. 

LADI GI.AAA. 

Je m'entends , dangereux pour la société. 

BÏ0GBE5TBB. 

£h quoi ! parce que Henri me fait Thon- 
neur de m*admettre dans ses plaisirs , tous 
me croyez le complice de ses étourderjes ? 
Il serait plaisant qu'auprès de son altesse je 
m'a?isasse de faire le Gaton. Je laisse cet 
emploi aux rieux hiboux de la cour, qui, 
ne pouvant partager nos amuseraens , s'avi- 
sent de les censurer. Que la princesse Cathe- 
rine se plaigne de notre conduite , c'est une 
chose toute naturelle ; on sait bien qu'une 
femme négligée doit trouver des torts à son 
époux. Mais vous, amie de la princesse au* 
tant que je suis chéri de Henri, vous avex 
une trop grande connaissance du monde 
pour ne pas m 'approuver. Notre rôle est à- 
peu-près le même : c'est celui de la complai- 
sance. Êles-vous disposée à rire , vous pleu- 
rez avec votre maîtresse. Sub-je livré à la 
mélancolie, avec le Prince je ris comme un 
fou ; et à nos yeux , comme aux yeux du 
monde entier, nous aurons toujours raison 
tant que nous aurons l'adresse dîe conserver 
ks bonnes grâces de nos futurs souverains. 
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ACTE 1, SCÈNE L 809 

CLJlBA. 

Atcc celte différence,, que la Princesse, 
sensible et. yerlueuse, est esti^née de tous 
les hommes sag;es, et que... 

AOGHESTEfi. 

Atcc cette différence, que Henri , aimable 
et généreux, est recherché de tous les fous; 
et vous ne nous disputerez pas l'ayantage de 
la majorité. Mais laissons cela; parlons de 
nous, de nos projets, belle Biiladi, 

lADI CLARA, riant. 

Comment ! tous arez encore des projets 
sur moi ? . 

KOGHESTER. 

Sans doute ; notre rang est à-peu-près le 
même, nos fortunes sont égales, nous sommes 
tous. les deux en fareur ; et, à cela près de 
Tardent amour que nous ayons Tun pour 
l'autre, c'est un yrai mariage de cour. 

lAPI CLARA. 

Comment croire à yotre grande passion? 
quelle preuve mlavez-vous jamais donnée?... 

ROGHBSTBR. 

Comment , quelle preuve! mais songez donc 
qu'au milieu de la cour la plus galante, mal- 
gré la réputation que vous avez d'une vertu... 
épouvantable... j'ai toujours dit du bien de 

TOUS. 
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3io LA. JEU5ESSE DE HEÎfRl Y. 
LADI CLABA. 

Commcot! tous a?ex dît du bien de moi? 

ROCnBSTER. 

J'ai faîl plus encore. Vous connaissez la 
folie ducbeidc^ cette petite folle senlimcu- 
taie... 

LADI CLARA. 

Eh bien ! que lui est-il arrive ? 

ROGHESTER. 

Elle est' inconsolable, j ui rompu î 

LIDX CLARA. 

Oh ! pour cela , je n*en crois rien. 

ROGHESTBR. 

Foi d'homme d'honneur j j'ai fait finir cette 
Intrigue secrète; tout le monde tous le dira. 

lADI CLARA. 

Ah! je vois maintenant que tous ne plai- 
santez pas. Quoi! tous consenlîrîez à porter le 
joug pénible du mariage ? Mais qui peut 
tous déterminer ù un parti si violent ? 

ROGHESTBR. 

La nécessité. Songes que je suis dcTenu, 
par la mort de mon frère , le dernier comte 
de liochestcr. 
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ACTE ï, SCÈNE I. 3ii 

LADI CLA&A. 

J'aîcru jusqu'à présent que vous aviex un 
neveu. 

ROCHESTEIt. 

-/ 

"Non 9 pas à ma connaîssartce. Je dois pour- 
tant avoir quelques parens. Une sœur que 
^e n'ai jamais connue fit, dit-on , -je ne sais 
quel sot mariapfe. Elle suivît son époux dan» 
rinde, où tous les deux ont perdu la vie. 
Mon frère, alors chef de la famille , très-en- 
têté de. sa noblesse , ne voulut pas reconnaître 
le seul fruit d*un hymen qu^ll appelait une mé* 
salliance. Il mourut à son tour : en héritant 
de ses biens et de ses titres, je cherchai vaine- 
ruent cet orphelin, ou plutôt cette orpheline, 
car il s'agissait d'une petite ûlle. 

Ikm CLARA. 

C'««t un grand malheur pour elle I Je suis 
certaine que vous seriez enchanté d'avoir 
auprès de vous cette jeune nièce. 

ROCHESTER. 

N'en doutez pas, surtout si elle est jolie. 
Mais revenons à notre hymen; parlons du 
contrat de mariage. 

LADI CLARA. 

Allons, moucher Comte, vous êtes fou; 
cependant fcsons un arrangements Si, par 
rasciMidnnt que votre esprit vous donne sur 
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le Pripce, vous parvenez à le dégoûter de ses 
courses nocturnes, de ses travestissemeas ; 
si vous le ramenez enfin à la raison et à soo 
épouse > je vous promets... 

AOCHBSTEB. 

Y pensez- vous , Miladi ? moi, réformateur! 
que diraient les courtisans ? Dois-je rîsquçr 
ma grande réputation ?. . . 

LADI CLARA. 

- Je vous connais , Milord ; rien ne vous est 
J m possible. Vous êtes l'ami de Henri , de plus 
homme de lettres ; vous êtes le seul qui pos- 
sédiez cet art , ou plutôt ce don de dire des 
vérités, et des vérités fortes, tout eu ba- 
dinant. 

. ROCHESTBA. 

Votre Grâce oublie encore un genre de 
mérite. 

LADI CLARA. 

Lequel ? 

ROCBESTER. 

Celui de me faire exiler régulièrement deux 
ou trois fois par an. 

LADI CLARA. 

£t si la femme que vous prétendez aimer 
s'oifrait à partager cet cxiL.. 
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> ftOCHESTEE. 

Ah ! je suis un homme perdu, tous attaquez 
raoa cœur. 

LADI CLARA, en soupiraut. 

Ah ! Comte , si ce cœur pouvait valoir votre 
tête. .. Éh bien! consentez- vous?... 

ROCHESTE&. 

Vous le voulez. Quel que soit le danger , 
je me sacrifie; je veux tenter de corriger 
Henri ; je veux le dégoûter de ces aventures 
romanesques, de ces déguisemens;... mais 
souvenez- vous , Madame , de ma récompense. 

LADI CLABA. 

Vous pouvez tout espérer. Adieu , mon cher 
lord ; je commence à croire à vôtre passion , 
puisque vous me sacrifiez... 

EOCHESTEE. 

Tout au monde , la faveur du Prince. Qu'on 
dise encore que je ne sais pas aimer ! 

( Ladi Clara sort. ) 

SCÈNE II. 

ROCHESTER. 

Jb crains de m'être trop engagé. Ramener 
un jeune Prince à la raison ^ un époux à ^*a 

Comédies en prui»c* II. 27 
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femme.. . la taelïe est vraiment pénible. Henri 
aime trop à courir les aventures pour espérer .. 
Il est vrai qu'il n'en a jamais eu que d'agréa- 
bles. S'il se trouvait dan^ une .situation em- 
barrassante... C'est un mojen, yj songerai. 
C'est une action toute nlwrale que je vais 
faire; eh bien ! elle me coûtera ma faveur et 
mes pensions. La singulière -chose que ce 
monde ! Toute ma vie , je n'ai fait que de* folies, 
et j'ai eu la réputation d'un homme charmant; 
qu^une seule fois je sois raisonnable, et je vais 
passer pour un extravagant. Il n'importe, 
allons au but: c'est à l'amour à me dédom- 
mager des folies que me tait faire la raison. 

SCÈNE TH. 
EDOUARD, ROCHESTER. 

BOCHESTBR. 

Ah ! voici mon jeune protégé ; comme il a 
l'air pensif I £h bien! qu'avez-vous dune, 
Edouard? 

CDOUABD, soupiiBDt. 

Je n'ai rien , monsieur le Comte. 

aOCHESTER. 

Bon Dieu, quel soupir! Pour un page, vous 
avez l'air bien mélan^colique ! Seriez -vous 
amoureux , par ha?ard ? 
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EDOUARD. 

Voilà mon secret. N'est-ce pas une chose 
lésolante ? Moi , qui me pfqnais d'être insen- 
Ihle ; moi , qui vous avais pris pour modèle , 
t qui , grûce à quelques aventures brillantes, 
tais déjà cité comme le plus fou et le plus 
iidiscret des jeunes gens , ne votlà-t-il pas 
[ue je m'avise d'être amoureux tout de bon ! 

BOCHESTSB. 

Comment! il est possible que rous ron$ 
IcraDgîez à ce point ? 

EDOUARD. 

Si vous n'avez pitié de moi, fe suis désho- 
noré dans le monde ; je vais devenir le jeune 
homme le plus raisonnable et l'amant le plus 
Qdèle... 

&OGHESTBR. 

Et le plus ennuyeux. C'est une véritable 
épldéoiie ! Un prince trop volage , un page 
sentiniental, et moi trop sensé; nous tien- 
drions bien tous les trois notre place à Bediam!* 
Allons 5 parlez -moi franchement, quel est 
l'objet de votre flamme ? 

SDOUARD, embarrassé. 
Monsieur le Compte.. i 

ROGHESTBB. 

Est-ce une fille d'honneur de la princesse? 

* Maison de fous. 
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EDOUARD. 

Non 9 monsieur le Comte. 

BOGHESTEE. 

Quelque riche comtesse... peut-être ? 

EDOUARD. 

Oh ! certainement non. 

ROCHESTER. 

Est-ce que vous né sauriez pas le nom de 
TOtre belle , par hasard ? 

EDOUARD. 

Pardonnez-moi ; elle s'appelle Betty. 

i ROCHE STËB. 

Betty, peste ) le nom est noble! Et quels 
sont les lieux enchanteurs que cet objet mer^ 
yeilleux embellit de sa présence'? 

EDOUARD. 

Elle habite la ta Monsieur le Comte, 

promettez-moi de ne pas vire à mes dépens. 

ROCHESTER. 

Allons, mon cher, je rois que tous êtes 
bien amourçux , car tous êtes bien ridicule. 
Mais finissons pourtant ; rotre belle demeure- 
t-elle en ce palais ? 

EDOUARD. 

Non, Milord; elle habite la tarerne du 
Grand-Amiral, dansle faubourg de Southwark. 
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BOCHBSTER. 

La tarerne du Grand- Ami rai ? Ah ! ah ! la 
bonne folie ! 

Maïs qu'y a-t-il d'extraordinaire à cela? 
Son oncle en est le maître. 

ROGBBSTBE. 

Quelque fripon > sans doute, qui gourerne 
cette maison respectable? . 

ÉDOVIBD. 

Quelle calomnie ! C'est un parfait honnête 
homme , un ancien corsaire. 

ROGBBSTER. 

' Et vous osez paraître dans une maison , 
peut-être suspecte, arec les couleurs du 
Prince ? 

EDOUARD. 

Je m'en suis bien gardé. Vous saycz que je 
suis très-bon musicien , et que je parle bien 
la langue italienne ? 

ROGBBSTER. 

Eh! bien? 

jLdouard. 

Eh bien ! je me suis introduit dans la mai- 
son comme maître de musique. 

*7- 
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BOCH ESTER. 

Ah ! Monsieur se déguise : cela gn^ne tout 
le uioade à la cour ; et vous êtes le sigaor.... 

SDOUAaD) Uragoainant. 

Georgitii , pour tous servir^ moasou.Ie 
Comte , si j'eu étais capable. 

ftOCBBSTBB. 

Comment donc! mais rotre aventure est un 
roman tout entier ; et |e gage que votre hé- 
ruine 9 cette petite fîlle d'auberge , est quel- 
que jeune princesse enlevée par des pirates. 

iDOVAK.D. 

vous plaisantez toujours : eh bien! moi, mon- 
sieur le Comte, j'en ai eu quelquefois l'idce. 
Elle n'est certainement pas ce qu*dle parait, 
et je suis sûr.... 

ROGHBSTBR.' 

Taisez- vous, enfant. Maïs j'entends le Prince 
qui revient de la promenade; rendet-vous où 
votre devoir vous appelle: nous parlerons 
une autre fois de vos nobles amours. 

(L« pagt tort.) 
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ACTE 1, SCÈNE r. Zi^ 

SCÈNE IV. 

ROCHESTER. 

PAuyftE {eune homme ! il est la dape de 
quelqu'intrigante ; je saurai l'empêcher de 
faire une sottise. Il faut que je voie cette 

jeune personne ce soir même. Eh! maist 

qui m*empêcheraîl.... Oui, cette idée me 
sourit. Je puis tout à la fois , en parlant an 
yalet de chambra du Prince 9 donner une 
leçon à Henri, et me moquer du page. 

SCÈNE V. 
HENRI, ROCHESTER. 

BeiTRI. 

Ab I bonjour , cher Comte ; eh bien f que 
fesons-nous ce soir? As- tu inrentè quelque 
folie? 

BOCHBSTBK.^ 

Je fesais , au contraire , les plus sérieuses 
réflesions sur ma vie passée^ Je Tieîtlis, il est 
tems que je me jette dans la réforme. 

HBNBl. 

Vojci le bon apôtre ! Tu me fais rire, œoB 
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cher Rochester, quand tu prends ton pelit 
air Caton ; mats tu as beau faire , tu ne trom- 
peras personne , et Ton ne croira point à la 
conversion. 

EOCHESTEA. 

Elle est pourtant réelle ; et , pour le prou- 
ver aux incrédules ^ je vais me marier. 

BENfil. 

Ah! et tu nous donnes cela pour une 

preuve de sagesse? 

BOGHESTEB. 

Si c'est une folie , au moins Fusage m'ei- 
cuse : miladi Clara.... 

HEHRI. 

Consent à l'épouser ? Une femme aussi es- 
timable , aussi respectable P II n'y a que ces 
mauvais sujets pour triompher de ces grandes 
vertus 

BOGHESTER. 

Le ciel nous les ayant refusées , il est na- 
turel que nous les trouvions dans les autresi 

^ BENRI. 

Si tu te maries , je me charge de ton épi- 
thulame en vers burlesques. 

BOCBESTEB. 

Votre Altesse peut commencer, tout esl 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE V. 3ai 

arrangé. Aussitôt marié , je quitte la cour et 
ses plaisirs mondains 9 et je me retire , avec 
madame fa Comtesse, dans mon château de 
Roch ester, aussitôt que j'en aurai reçu la per- 
mission de mes créanciers. 

HEMaj[. 

Gomment I il est encore hypothéqué ? 

BOGHBSTBB. 

Pas tout-à fait ; mais l'amour des vers 9 
qui détache de toutes les choses terrestres « 
m*a engagé à confier l'administration de mes 
biens à d'honnêtes gens qui m'ont jadis aTancé 
de Targent. 

HBVRI. 

Vous Terrez que c'est moi qui serai obligé 
de payer tous ces usuriers. 

&0€HBSTER. 

En Tèrité, mon Prince, ces coquins tous 
connaissent encore mieux que moi ; car ilsr 
m'ont assuré qu'aussitôt le mariage fait , je 
rentrerais dans toutes mes possessions. 

HBBRI. 

Nous arrangerons [tout cela. Parlons de 
notre soirée : décidément , où la passerons- 
nous ? 

ROCJIBSTER. 

Mais son Altesse oublie-t-elle donc que la 
Princesse lui donne ce jioir înême une fête? 
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Ail ! bon Dieu ! tu m'y fais songer. 

aOGHESTKR. 

Vous y Terre» toutes nos belles ladîs. 

HENftI. 

Oui , de par saint Georges ! toutes les Jadis 
y seront, et Tennui avec elles. Mais conpois- 
tu, cher Comte , quelle gône je vais épourer, 
moi 9 qui suis ennemi de tout étiquette, et 
qui cherche la distraction partout où elle se 
trouve ? La vie privée me console de la vie 
publique. 

B0GHB8TBE. 

Ah ! vous êtes bien justifié à mes yeux; maie 
la Princesse voire épouse... 

HEKBI» 

Excellente femme! que j'honore.... quejt 
respecte... mais elle a une vertu !... ah l... 

ROCHESTER. 

Savez -vous bien qu^elle m'en veut beaa- 
coup ? Elle m'accuse de partager vos dissipa- 
tions. 

H 19 RI. 

C'est une calomnie : tu les encourages. 

ROGBESTBR. 

Ah! quelle idée! Vous que j'avais dioisi 
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pour être mon défen§eur... Je suis un homme 
perdu... 

HEN&I. 

De réputation. 

KOCHESTER. 

Ah ! vous rrî'accablez à un point. 

HENRI. 

Comment, Comte, vous rougissez pour 
une plaisanterie ! ah! ah! ah ! connnis-tudoûc 
encore les moyens d'être modeste ? 

BOGH ESTER. 

Mais votre erreur sur mon compte... 

^ HENRI. 

Allons, mon cher Rochester, entre nous 
soit dit, tu sais bien que tu es le plus mau- 
vais sujet des trois royaumes. 

ROCHESTER, fésant une grande révércuce. 

Ail ! votre Altesse s'oublie. 

HENRT. 

Comment l'entends-tu , malicieux person- 
nage? Enfin, n'est-ce pas toi qui fais ciier la 
cour après moi ? Mérité-je ses reproches, pour 
courir quelquefois les assemblées publiques , 
la nuit déguisé ? Et d'ailleurs, quel est le ré- 
sultat de mes courses nocturnes? quelques 
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déeou?ert€f utiles , quelques malheureux se- 
courus... 

lOCHESTCR. 

Quelques yeuves cousolées. . . quelques or- 
phelins... 

H EH 11. 

Ah ! tu médis, traître ! Au reste, si j*ai reça 
des leçons d'inoopstance , n'est-ce pas de toi 
seul ? 

ftOGHBSTER. 

J*cn conviens. L'inconstance écarte mieux 
renniiî que ne le fait le superbe reveau des 
grandes passions. Folie, sagesse ne sont qu'un 
même mot ; l'erreur est d'être malheureux : 
pouvons-nous jamais être plus inconstaos que 
le plaisir ? 

HEREf, sérieusement. 

Taîs-toi, pervers; laissons cela. 11 est dé- 
cidé que nous passerons chez la Princesse la 
soirée la plus assommante... Ce qui me con- 
sole un peu, c'est que tu seras de moitié dans 
l'ennui que je vais éprouver. 

EOCHESTEB. 

J'en demande pordon à sou Altesse ; mais 
je ne puis l'accompagner ce soir : des affaires 
i4rès-gravc?... 
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aBimi. 

Ahl irès-çrares, Goaite? Ecoe puis^je sa- 
voir quelles sont ces affaires si intéressantes?.. 
Quelques amourettes » sans doute ?... 

EOCBESTSl^ 

Non y comme je tous l'ai dit, la chose est 
jgrate ; il s'agit il'iine passion. . 

flBNAl. "? ^ 

D'une passion ! tu m'eifraies ! Et tu en es 
le héros ? 

SOCHSSTBB. 

Dieu m'en garde I c'est bien assez d'«n être 
le conGdent. Au reste, on dit que la jeune fiile 
qui l'inspire ^t belle comme un ange. Ter* 
tueuse • îles talens... 

HBNR1. 

Belle comme un ange I Et cette merTeille 
2iabiteP..« j^ 

BOCflBSTBB. 

La taverne du Grand^Amiral , dans South- 
• wai^ Je Teux connaître, par nwi-même, si 
cette beauté mérite sa réputation. 

HBIIII. 

Et mol aussi, je tcub la toIt ce soir même ; 
et tous deux déguisés... 

Comédi«i «n prose, il. a8 
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KOGBESTEB. 

Vou9 u'j pensez pas ; mais que dira la pria* 
cesse? 

H E H R I. 

Elle dira... ce qu'elle dit tous les jours^ que 
je suis un fou. 

lOCHESTEB. j 

Mais si le roi apprend que son fils... sa se- 
Térilé... 

HENRI. 

Il est yraiy j'ai tout à craindre... mais oousj 
prendrons si bien nos précautions qu'il n'en 
saura rien. 

ROCHESTBR. 

Et là , si vous rencontrer encore quelque 
maire audacieux qui vous envoie en pnsou ? 

HENRI. 

Eh bien ! je ferai ce que j'ai SÉ|«*« j'obéirai 
aux lois ; je m'y rendrai. " 

ROCHESTBR. 

J'espère que tous noires point oublié la 
hardiesse de ce sévère magistrat ?... 

HBflBI. 

Je l'ai si peu oublié, que, deyenn soare- ' 
rain, je yeux qu'il ait toute sa rie... 
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&OCBBSTBE. 

Quoi donc ? 

\ HBHRI. 

lia première place de l'Àat. 

&OCHBSTER. 

Si TOtre Altesse traite ainsi ses eanemis > 
le fera-t-elle pour ses faTorls ? 

H B V B I. ' 

Mais peut-être pas grand' chose. Les faroris 
'un Prince aussi fou que moi ne doivent pas 
tre les amis d'un roi. Mais ne parlons plus de 
>ut cela; avec toi, je ne dois songer qu'à des 
Ktravagances. Rendons- nous ce soir dans 
ette maison... ~ 

BOGHBSTER. 

Je ne la connais point, et... 

HBIIRU 

Eh bien I le moyen de la connaitre est de 
'j rendre. 

BOGHESTBR. 

Il peut nous arrifer quelque ai^nture désa- 
réable. 

B B V B I. 

Bon ! je n'ai qu'à me louer de toutes celles 
ui me sont arrivées. Si tu savais comme il 
st doux le plaisir de Cincognito f J'aime , à 
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Tahri d*on habit aimple,. à péactrer ilans Ie$ 
familles , à lire dans les cœurs, à connaitrokf 
besoins de cette classe estimable et laborieuse 
du peuple. Je dirai aiême que , dans ces tero^ 
de trouble y ces épreuves sont nécessalresk Je 
dois régner un jour ; et cette oonnaissaDce de» 
hommes est utile aux souyeraîns. L'espoir 
que Ton fonde sur moi , les louanges que TDa 
me donne ^ tout m'encourage à bien faire. 

lOCHISTBfty d'an grand sérieux» 

Oh! sans doute, le peuple gagne beancoopi 
h nos étourderies I Mais si , contre i'ordibaîre, 
au lieu d'une ayentore agréable^r Q^^s alliofls 
ce4oir... 

aiçirir. 
NoQj non, tout ira bien... 

BOGHIS-TER^ 

Mais enfin , si la princesse apprend eneon 
que cette nuit... 

[sERai. 

Bon! la princesse... Je crains bfen plus Te 
roi. Songeoas à notre travestissement. Holàl 
William! quelqu'un ! {Un page entre.) Qu'on 
appelle William I Ce garçon est d'une adres»el 
11 uoud aura bientôt trouvé tout ce qu'il faut 

B0]CBISTER, i part. 

/elui dirai deux mots.. 
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BEN RI. 

Peat-être va-t-bn encore me parler de mes 
vers ; tu sais qu*oales troui^bons. 

1 GH B s T s K y. eD soariant. 

Ouï;'' et les éloges que Kod. donne au pocle 
cîiatouîllent plus votre cœur qur ceux que l'on 
adresse à 1^'liéritier présomptif de lu. Grande-- 
Bretagne. 

BERBI. 

Ce maudît homme a Fart de deviner toul 
ce qui se paisse dans l'aore. 

SCÈNE VI. 
&BS PRÉciDiRs ». WILLIAM.. 

' QBKBI, âlViUiaoï. 

Ah ! WUliaBi ^ ce soir > iV neuf heures ^ 
une voiture de place dans la petke cour du 
palais f deux hnbit» bleus de matelots « bou- 
dons, {aunes , ceintures rouges et chapeaux, 
ronds. 

WILLIAM* 

Quoi \ ^on Altesse veut encore^.. 

BBVBl. 

Le plus'^rand «ccret. Surtout beaucOup> 

»8. 
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d*or dans ma bourse, {jé part.) Il pettt se 

rencbotrer de ces infortuné*. . . 

JlOGHESTBft 9 â William. 

Je TOUS parlerai , William. {A part.) Je le 
tiens. 

HENRI. 

Silence ! miladi Clara vient à nous;. 

SCÈNE VII. 

tESPRÉCÉDBliS > LÂI^l CLARA. 
LAni CLARA. 

La princesvse m'envoie prévenir son Altesse 
qu'elle l'uttend à la fête... 

HBIIRI. 

Tmposssihle, chère Ladî, Je reçoîs'à l'ins- 
tant un courrier... et les affaires les plus grau- 
des 9 les plus sérieuses... ( Ras à RocAesiar. ) 
Tire-moi donc de là. ' 

ROCHESTER. 

Quels que soient vos^ regrets, mon Prince^ 
le bien de l'état doit passc.r avant tout. (Bas 
â MiladL) Nous soupons ce soir à la taverue 
du Grand-Amiral. 

BBIfRh 

Il -faut absolument qiye j'écnveenFraiicc^ 
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âi rinfttatit môtiie.».. à Jllloiisuurii; on exige 
de mai une réploase. positive..^ 

AOCHBSTEK. 

II s'agît peut-être du sort d'une ^ravîn ce ; 
(^Bas àMiiadu) du sort d'une jeune beauté. 

HBNII.. 

Rochester m'aidera. Dans ce genre d'iiffaî^- 
rés, j'ai toujours besoin de séivconseMs. {Bas 
ù If^illUim,) De Targenf,. du secret et He l'exac- 
titude Va-t'en {Haut. ) îe rous sahie , belle 
JMiladi ; tous excuserez si je tous quitte ; mes 
secrétaires sont là , le travail est préparé , on 
n'attend plus, que mot. Roehestur, Vous me 
suivrez.. 

(Il lOlL) 
lOCHESTER. 

Je suis à vous , mon Prince. ( Vkemmt à 
iadi Clara. ) Ce soir même la teçon , demniii 
ma disgrâce > avant buît jours. notre noariage,. 
ou je cesse dé croire k la vertu^ des femmes.. 

( Il sort.) 

SCÈNE YIII. 

LADi CLARA. 

QrEL homme que ce Rochester! Je lui par^ 
donne d'avance toutes ses folies , s'il peut 
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corriger le Prince Mais s'il allait être la^ 

victime de son zèle!..... Ofat Don , Heaii 
est bon, généreux, sensible; et sans sa lé- 
gèreté. . • Le Comte a trop d'esprit pour se 
compromettre de manière... Àh ! bon Dieu! 
et je ne songe pas que ma main doit être h 
récompense de son entreprise. Quelle im- 
prudence ! Serais -je donc assez folle poat 
consentir à cet hymen , et par intérêt pour I& 
princesse 9 pour mes^^crifîer?... me sacrifier! 
Il est bien aimable 1 D'ailleurs^ ne puis-je pas 
le ramener à la Tertu ? !Ah ! si j'y parvenais, 
quelle gloire pour moi!..» Allons confier à la 
princesse mon embarras et mes incertitudes y 
et qu'elle apprenne surtout quelle est ruffairc 
Importante ifdï doit enûoré ce soir occuper 
son c^oux. 



riK DU B&CMIEK ACTB^ 
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1.6 tlicâtrè KpréseoM une oliambrft dtaft U ta?cme do* 
Grand-Amiral, 



SCÈNE I. 
COPP, BETTY. 

Quels gainards que ces deux matelot? quL 
me sont arrivés ce soir! ils boivent!... Ah î 
tout vieux capitaine de corsaire que je suis , 
si je n'avais pas prudemment viré de bord f 
ils m'auraient fait taire capot. 

BETTY. 

Comment! ils ne sont pas encore partis? 
J'xuirais bien voulu les voir... 

COPP. 

' Non y no»; tu sais bien que je ne veux pas 
cfiie tu paraisses dans les salles que j'ai desti-^ 
nées au public. 

BBTtT. 

Et- ils font donc bien du bruit ? 
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COFP. 

On ne s^entend pas. Le plus jeane surtout, 
c'est un diable. Allons^ capitaine Copp, s'é- 
ci'ie-t~il à chaque instant , faites-nous appor- 
ter du meilleur claret; ce sont des frères que 
je régale. Tudieuj à ce prix-là, il aiir<i des 
parens tant qu'il voudra ; on est toujours de la 
famille de celui qui paie. 

BETTY. 

Et vous ne les connaissez pas ? vous savez 
au moins à quels vaisseaux ils apparticoneot? 

GO pp. 

Dieu me damne si j^ai jamais vu leur figu- 
re! Au reste, que m'importe? ce, sont de 
bonnes gens , car ils ont chante de boa cœur 
la chanson nationale. 

BBTTY. 

Oui, et la chanson finit toujours par porter 
ées santés. Il faut que ces matelots soient 
bien riches pour faire une telle dépense. 

COPP. 

Bon! c'est ainsi que sont tous les bons 
marins. A leur âge j'étais aussi fou. Une 
bonne prise, et j'aurais prié ù déjeuner toute 
une (lotie. 

BETTY. 

Vous êtes si généreux^ mon cher oncle. 
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C P P. 

Je ne le serai jamais assez pour toi, ma 
petite Bctly. Tu es bien sans contredit la 
11 leilleuie fille de TAngleterre; aussi je t'aime .. . 
comme j'aimais mon pauvre frère. C'est que 
tn lui ressembles... Ah! oui» oui, voilà ses 
yeux... le tour de son visage... (Soupirant,) 
î^auvre Philippe ! Eh bien ! est-ce que je vais 
rjîcore... comme l'autre soir?... Non, non, 
il vaut mieux que je te quitte, parce que, vois- 
tu bien^ la sensibilité,... cela me fait mal à 
moi. Parlons d'autre chose. Et ton Georgini ? 
est-ce qu'il n'est pas venu te donner ta leçon 
de chant? 

BETTTi 

Voilà trois jours au moins que je ne l'ai vu^ 
Toilà trois jours aussi que je ne chante plus. 

COPP. I 

Est-ce que tu ne peux chanter qu'avec luf? 

BETTY. 

Mais ce n'est qu'avec lui que je chante 
bien. 

COPP. , 

C'est singulier ! Il est gentil au moins ton 
maître, avec sa petite mine doucette et son 
baragouin. Je ne puî!) pas m'em pêcher de 
rire quand il me dit : Monsou Copp, je souis 
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vérhablemeat enchimlé de la petite > perché? 
jpourquoi. 

• ES VOIX BU DBH0a5. 

Holà] eh! ^arpon! du pancli; liolà ! eh! 
copf; 

Tiens 9 les «ii%e«uls^ta , ces enragée ? Je les 
rofoias un instant; iU font vraiment trop de 
dépende « je n'aime pas qu'on se ruiue chez 
tnui. Adieu, ma petite Betty. 

(Il son.) 

SCÈNE IL 

BETTY. 

Le respectable oncle ! de. jour en jour il 
irï'aiaie davantage. Ah I M. Ge<«rgî«î , <*\\<t 
bien mal à vous de n*ôtre pas venu ; vous 
êtes cause que j*ai cté de mauvaise humeur 
toute la journée C'est singulier! quand on 
voit quelquefois des personnes qui font pL»isir, 
on voudrait les voir toujours. Si vous ne voulci 
plus venir me donner leçon, il faut me le âhe: 
je prendrai un autre tnaîtrê... Il est vrai qu'il 
n*.y on a pas deux comme lui à Londres. Mah 
j%Mitcuds du bruit à la petite porte. Le coeur 
me but. £h bien! je parie que c*est Georgini; 
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moi 9 fai le talent de reconaaUre les personnes 
sans les voir. 

SCÈNE III. 

GEORGINI, BETTY, 

ir,TTT. 

Ab ! vous voilà pourtant. Monsieur! Je ne 
comptais plus sur vous, je vous Tassure. 

GKOAGItri, contrcfcsant ritalien* 

Pardon , Mademoiselle ^ si je ne souis pas 
venu ces jours derniers ; j'ai souffert beau- 

COHp... 

BBTT*. 

Gomment! vous avez été malade? 

GBOBGlMIy souriant. 

Oui , très-malade... du chagrin de ne pas 
TOUS voir. 

BETTY. 

Moi , jo n'ai point été malade , mais j'ai t;té 
bien en colère contre vous. Fi! Monsieur, 
c'est indigne d'abandonner ainsi ses écolières ; 
on ne leur ^nne pas d'envie d apprendre 
pour les laiiber là ; moi , je ne veux pas cire 
une ignorante , je vous en avertis. 

Comédies en Jkrote. 11, 29 



dby Google 



338 LA JEUNIîSSE DE HENRI V. 
GCOBGINI. 

Je souis piou contrarié que vous du fâcheux 
contre-tem». 

BETTY. 

Je parie que vous ne m'avez pas seulement 
apporté cet air que vous m'aviez promis ?... 

GEORGINI. 

Pardonnez-moi , Mademoiselle , le voici. 
Nous le chanterons ce soir ^si vous voulez 
bien. 

BETTY. 

Oui , mais {pendant que je chanterai , ne me 
regardez pas comme vous faites toujours; 
cela m'embarrasse , et puis je ne sais plus ce 
que ^e dis. 

GEOBGINI. 

Vous me craignez'donc beaucoup P 

BETTY. 

Oh ! oui , je crains beaucoup de ne pas vous 
plaire. 

GBORGINIjf à part. 

Aimable innocence! mon amour saura te 
respecter. 
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SCÈNE IV. 

LES PftBCliDBirS, COPP. 
COPP. 

Ah! iù voilà pourtant, sîgnor Georginî. 
Betly demande toujours après loi ; ce n'est 
pas bien de faire languir ainsi ses écolière*. 

GEORGINI. 

Je soûîs désespéré de n'être pas vcnou 
pîoutôt; ma?s c'est que perché... 

COPP. 

Perché tu es un imbécile de ne pas venir 
voir les gens qui l'aiment.. 

BETTY. 

£h bien ! mon oncle , vous avez toujours 
TOlre monde?... 

COPP. 

Ah.! ne m'en parle pas, ce sont des dial)les : 
j'ai voulu les renvoyer ; pas possible. 

GEORGIHI. 

Vous avez beaucoup de monde , Monsou ; 
je vais me retirer... 

COPP. 

Non, Monsou^ vous resterez à prendre lo 
thé avec nous. 
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■JITTT. 

Et TOUS m^aiclerez à le préparer , si cela ne 
Toaê déplak pas trop ^ Monsou. 

CQPr. 

Oui* npiais nous y joindrons quelques (ruîtjt 
et du llJtadèrc sec. Ces deux orîgfnaux, qui 
mettent toute ma maTson en désordre . Tont 
être des nôtres. lUt ont demandé à trinquer 
en petit comité avec un bravé homme comme 
mol ; et tusaUbien que par étikt \t ne puî» 
refuser de triaquer avec personne. 

BETTT. 

Commenll tous allez recevoir ici ce»d«iix 
étourdis? 

COPP. • 

Oh! ne crains rien.; ils sont très-polîs et 
trés-aimables. Ils ont dit que nous ferions nos 
comptes à table. Je n'ai pas cru devoir leur 
refuser ce plaisir 9 d'autant phis que je profi- 
terai de ce moment pour renvoyer les autres- 
buveurs. Tiens, voilà déjà l'un d'eux qui nous 
arrive. Viens m'aider 9 Betty , à faire préparer 
la collation. Toi, Georgini, reçob notre com- 
pagnie. 
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SCÈNE V. 

GËORGINI. 

Allons , de page que je suis à la cour , aie 
voilà maître de cérémonies dans une taverne. 
Je monte en grade! Maïs, bon Dieu! que Tois- 
je sous cet habit grossier ? c*est le comte Ro-- 
chester... Quel motif ramène ici? 

SCÈNE YI. 
ROCHESTE.R, GËORGINI. 

lOCHKSTEfty à paît. 

Les cris de ces bonnes gens commenceni à 
m'étourdir. (Apercevant Edouard.) Eh! Dieu 
me damne , c'est^Édouard ! 

G]$0R6INI, 

C'est lui-même. {Baragouinant.) C'est sans 
cloute pour m'obliger que monsau le Oomte 
Ruchester. 

ROCHÏSTBftf vivement. 

Tais-toi donc ^ traître? Je ne suis point 
comte ici. 

GBORGIlf I. 

Mais votre Grâce me dira du moins. .. 

2<> 
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ROCQBSTBA. 

Paix ! je me nomme Trîm 9 et le Pdace se 
nomme Jacques. 

GSOBGllfl. 

Le Prince est «ivec vous ? Ali] sans doulc, 
épris de Betty. .. Je suis perdu ! 

AOCHESTER. 

Rassurez-vous ; signor Georgini ; des motifs 
înaocens nous amènent. .. 

GEORGINI. 

Henri et le comte de Rochester qui YÎen- 
nent visiter une jeune beauté avec des molifs 
inuocens I... on ne le croira jamais. ^ 

ROCHESTER. 

La plus grande preuve que je n'ai pa.^ le 
dessein de vous nuire , c'est que je tous per- 
mets de rester avec nous. ( A part. ) Il peut 
servir âmes projets. {Haut.) Mais surtout, 
prenez bien garde à nous faire connaître. 

GEORGINI. 

Mais , monsieur le Comte , vous n'y pensez 
pas. Quoiqu'il y ait à peine un mois que je 
suis entré dans les{)age5, il se peut que le 
Prince retrouve dans mes traits... 

I ROCHESTER. 

Bon ! il ne vous a peut-tître pas vu trois^ 
fois. Votre d^gi4isemeat>. vptre accent italien.. 
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El puis , il est si Ioîq de vous soupçonner ici ! 
Son esprit n'admettant pas la possibilité d'une 
pareille rencontre^ rejettera sur le hasard cette 
ressemblance entre Edouard et Georgini. Mais 
souvenez-vous bien , jeune homme, que ceci 
Q^est point une .plaisanterie; qu'il est dang^e- 
Ttiiix de l'aire rougir les grands^ etque^ s'il ar- 
rivait la plus petite indiscrétion... 

GBORGIKI. 

Ah ! j*ai trop d'intérêt moi-même à garder 
mon secret... 

AOCnESTER. 

Ce n'est pas tout : dans quelque situation 
que se trouve votre maître, quelque chagrin 
qu'il éprouve, je vous défends de l'aider en 
aucune façon ; ne voyez en lui que le matelot 
Jacques. 

. GBOReiVI. 

J'ignore quels sont vos desseins ; mais ce- 
pendant si le prince se trouvait dans une si- 
tuation... 

RÛCHBSXBR. 

Il s'agit d'ime plaisanterie , d« quelques 
îiistans d'inquiétude, tout nu pli|3. Edouard , 
je vois avec plaisir vôtre sollicitude pour votre 
maître ; mais , rassurez- vous , f ai prévu tous 
tes événemens, et je veillerai moi-même à sa 
sûreté. Je ne vous dis plus qu'un mot: je ne 
(uis que céder aux ordlre^ de la princesse. 
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GB0A6INI. 

Cette dernière rais^ n me déjcide ; Je tous 
obéirai , monsieur le Comte. 

EOCHBSTSa. 

Le Prince vient à nous, silence l et repre- 
nons chacun notre rôle. 

SCÈNE VII. 

LSS PBécÉDBBS» HENRI. 
BIHBI. 

Eh bien! camarade Trira, verrons-nous 
bientôt cette merveilleuse beauté qui lourne 
la lête à tout le monde ? 

G EOBGini y k pArt. 

Voilà le mo\if innocent l 

BOGHBSTBB. 

Paix , frère Jacques ! {Montrant Edouard.) 
Voilà l'un de ses adorateurs : c'est un jeune 
Iialien ) son maître de chant. 

BDOVABDy s'avançant. 

Oui , monsou , c'est moi qui lui easeigne 
îa mousiquc... 

H E V B 1 1 I« contrefesaot. 

Ah ! vous lui enseignei la mousiquc ! ( // 
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le regarde mec élonnement. ) Dieu me damne 
5i je ne crois pui voir ce page que tu m*as 
donné depuis peu de tems ! Il j a entre eux 
une telle ressemblance... 

J&DOV AHDy à part. 

Mu figure fait son effet. 

BOCBBSTBR. 

Moi , je ne trrvuve pas. D'abor* il est bien 
plus grand qu'Édouard9..«..et puis ce n'est 
plus la même figure. 

HBK&f. 

Oh! non^ non; pas tout-à-fait, mais en un 
quelque chose. 

aOCRBSTBR, bas. 

Eh bien î mon Prince 5 êtes-YOUS content de 
TOtre soirée? 

HEUBI. 

Enchanté 9 mon ami. A propos, tu me fen)s 
songer à ce vieil officier , il a Yraiment Tair 
d'un brave homme. 

ROCBESTBB, â port. 

Ce brave homme est le plus adroit coquin. . ^ 

BENBL. 

Quand je lui ai dit que je pouvais lui être 
utile , avec quelle reconuaissance il m'a pressé 
dans ses bras!... 
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BOCHBSTBB 9 i pnrt. 

Il iui a Tolésa bourse avec une adresse .. 

HENRI. 

Ne se plaint-il pas d'avoir été injuslement 
réformé ? Je veux qu'on me présente celle 
affaire dès demain ; tu m'y feras songer. 

' ROCHESTER. 

J'ai soiî nom sur mes tablettes. Mais votre 
Altesse ne doit pas croire à tous les beaux dis- 
cours de ces hommes...' 



J'y croirai toujours lorsque je pourrai les 
entendre sans être connu d'eux. Ce n'est que 
pour nous autres grands de la terre que Ton 
se donne la peine de prendre un masque. Celui 
qui se plaint au milieu de ses égaux , et parmi 
les cris de la joie , doit être vraiment malheu- 
reux. Ah! que ne puis-je voir ainsi réuni» 
tous les membres qui doivent composer un 
jour ma grande famille! d*ua seul coup-d'o^ii 
j'aurais bientôt vu tout le mal que je dois 
éviter, et tout le bien qup j'aurai toujours la 
tolonté de faire. 

ROGHESTER. ' 

Et quel prince plus aimé que vous... 

HEKRI. 

Tous ces marins, sous leur grossièi*e fran- 
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hise , cachent des cœurs si bons!.... cette 
y'ie naïve et populaire... nae fait un plaisir... 
h ! uion auii, qu'il est doux d'être aimé! 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDÉES, BETTY. 

BETTT , & on domestique. 

rAEPARBz la table dans cette chambre. 

H E 5 R I 9 à Ftocliestcr. 

Oh ! qu'elle est jolie cette petite ! 
GEORGINI, bas à Rocbester. 
Que dit-il donc? 

ROCnESTBR} bas à Georgini. 

Il dit que votre belle est charmante. 

HENRI 9 à Belty. 

Ma belle enfant^ ne pourrait-on vous dire 
uo mot ? 

BETTY. 

Volontiers, je ne refuse jamais de parler; 
je suis à vous toul-à-l'heure. 

R B N R I 9 bas à Bqpbester. 

Amuse donc un peu ce maître à chanter , 
(]«ii a Tair de si mauvaise huaieur. 
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BOCIIERSTEII9 bas à Gcorgioi. 

Ahl j'ai quelque chose à vous dire. (// 
l'emmène dans an coin. ) Le prince prétend 
que vous vous enijuycz , el il veut que je vous 
amuse. 

GBORGIKI. 

Oui, afin de pouvoir plus librement causer 
avec Belty. 

(Il se r»pi>rocLe de Betty.) 

BOCHESTEIL9 l'entraînant cnc<rre. 

Allons, ne faites donc pas l'enfant : com- 
ment! voussuiveimesleçonset vousmanquci 
de complaisance ? 

GEORGIKI , â part. r 

J'enrage ! 

B BTTT , à pemi qui vent l'aider. 

Mais laisse» donc, Monsieur : c'est le signor 
Georgini qui doit m'aider à faire le ihe. 
ROCBESTER, retenant encore Georgini. 

Non , il ne le peut pas. Je reliens le 5»«;nor 
pour parler musique. {Bas.) 11 y a des chosci 
qu'il ne faut pas voir dans le monde. 

GEORGINI. 

Vous çtes l'homme le plus cruel... 

BETtY, à Henri. 

Mais , Monfiie*ir , laissez donc ma main, 
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HENBI. 

Ooxn'est pas plus jolie ! 

BETTT. 

Vous êtes bien polî^ 

HBNRYv 

Dites^moi, combien aver-vous d'amou- 
reux ? ' 

BËTTT. 

Vous ne le croirez pas : eh btenî en vérité, 
je a'en al pas un. 

BEKBI^ 

Vous Youkz rire; je rois bien que ce jeune 
Italien... 

BITTT. 

Lui ! ce n*e5t pas moa amoureux : c'est 
mon maître à chanter. 

BEKHI, 

Et il né TOUS dit pas qu*il vous aime ? 

BBTTY. 

Jamais. II me dit bien qu'il a du pinîsir à 
me voir, qu'il n'est heureux qu'auprès de 
moi, ''que son cœur bat quand il m'entend 
«Iwinter; mais il est trop honnête pour me 
parler d'amour. 

Comédies eb prose* l^« ^^ 
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HE9BI. 

Cette naïveté m'enchante , et m'inspire un 
intérêt... 

ROCHES TE B, riont. 

Ah ! ah ! ah ! la plaisante figure ! 

BETTY 5 se défendant. 

'^Mais finissez donc, Monsieur, je vais inc 
fâcher tout de bon. Georgini, yencz donc me 
défendre , Georgini I 

(Il y a un jeu de ibéâtre : impatience de Georgini, Bo- 
cbcsier qui rit, la petite qui crie et M défeud.) 

SCÈNE IX. • 

LES PRÉcéBENS, CÎOPP. 
COPP. 

Mats à qui diable. en TOulez-vous donc, 
frère ? 

B E T T T , n>o:Ui ant Henri. 

C'est ce méchant qui youlait m'embrasser 
malgré moi. 

COPP. 

Sarpehleu î sa?ez-nTous bien , Messieurs , 
que vous êtes chez le capitaine Copp, et qu'on 
n'etnbrasse pas sa nièce impunément! 
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HENRI , confus. 

Je n'ai pas cru qu'en rendant hommage ^ 
su beauté... 

COPP. 

Ah! rendre hommage, c'est bien. Je ne 
défends pas cela; mais, mille canons, celui ^ 
qui oserait... 

GE0BGI9I. 

N'est-ril pas Vfai, Monsou, que tous ne 
Toulez pas qu'on Tembrasse ? 

COPP. 

A moins qu'elle n'y consente. Sans cela, 
mes chers Messieurs... 

ROGHESTCR. • 

Comment, papa Copp, vous allez vous 
fâcher pour une bagatelle... 

COPP. 

Oh I non , je ne me fôche pas ; il faut bien ' 
pardonner quelque chose à la jeunesse : à 
voire âge, j'étais aussi un égrillard. Toi, ma 
Betty, sers-nous du punch ou du thé, et ne 
parlons plus de cela. 

HENRI. 

Je bois du punch , et vive la joie ! vous êtes 
un brave homme, M. Copp; touchez-là : 
vous verrez que je suis digne de trinquer avec 
vous. 
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COFF. 

Oh! je oc suis pas fier, moi; je trinqua 
areo tout le monde ^ quand le vin est boa, 
sVnteod^ 

BBRai. 

A la saaté de raimable fiettj. 

COFF. 

Volontiers, è sa sanié. Cette chère enfant! 
Si TOUS saviez combien je l'aime : ah f cV:<t 
que... c'est assez : nç parlons pas d'elle , je 
ne veux, pas m*attcndrir. 

BBTTT. 

Uon cher oncle ! 

ftOCBESTBA. 

Oui, Ton Toit que tou9 aimez beaucoup 
cette aimable en£ant. 

COPF. 

Elle serait ma fitlc que je ne pourrais pas 
rakner davantage .. 

HB9RI. 

.Te le crois ; elte- est yraimenl ratissante 
{Se- levant.) y et mon admiration... 

COFP, Tarrélant. 

Doucement, patron; admirez-la de loin. 
Allons, camarades, la petite chanson : j'aime 
À chanter quand je bois. 
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BBTTT. 

Mion oncle , est-ce que tou9 allez dire 
encore cette vilaine chanson ! 

eoFP. 

Qu'est-ce que tu dis dt>nc^ ma vilaine 
ellunson ! c*est celle que )e chantais toujours 
quand j'étais corsaire : d^ailieurs je ne sais qu/ 
celle-là. 

• B.TTT. 

Quoi î vous..; 

COPP. 

Tu ne le veux pas ? eh bien ! chante à ma 
j^lacc 

HCNRI.. 

Oui , noua dev:ons. entendre l'aimable 
Betty,, 

ejBOftClNK 

Allons,. Mademoiselle, je tous ai apporté 
la dernière chanson de l'un de no» plus aima- 
bles poëtes , du comte Rochester ! 

*■ €OPI». 

Du comte Rochester! que le diable rem- 
porte avec sa chanson; nous aurions un mau- 
vais sujet de moins 

HENRI 9 riaitt. 

Ah! ab! vous aveft biea radsonr 

3o. 
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BOCHESTEa. 

<Jue voua a-Ml donc fait pour que voa5 lui 
en vouliez autant. , 

COPP. 

Qu'est-ce que cela te fait? pourquoi veux- 
tu que je dise mes secrets?,.. San oom seul 
me met en colère. 

BETTY. 

Mon oncle, vous m^aviez promis d'oublier 
cette famille. 

BOGHESTEB. 

Mais quel rapport y a-t-il entre vous ? 

HENRr. 

En effet, je veux savoir... 

CO>PB. 

Ah! tu veux favoir .. ah ! ah! ah ! tu m'as 
l'air d'un drôle de corps... 

HBIiBI. 

J'ai voulu dire quo je m'intéressais... 

COPP. 

Ahî puisque le matelot Jacqnes nous fait 
l'honneur de s'intéresser à nous. .. 

BEHBI. 

Vous ne m'entendez pas. Je n'arme pas 
plus Rochester que vous; d'ahord, c'est uq 
libertin fieiTé... 
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COFP. 

Il o'a non plus de sensibilité... 

GEORGIKI. 

Il 4 bien de Tesprit au moins.... 

COPP. 

Avec tout son esprit, j'en fais moins de cas 
que de ma pipe. N'est-ce pas une honte?... 

V , BETTY. 

Mon oncle ; vous allez encore parler beau-' 
coup trop. 

COPP. 

Laisse , laisse-moi , fille ; va, tu n'as rien ùl 
craindre 9 ni moi non plus. 

ROCHESTER. 

Il est donc bien coupable ? 

COPP. 

S*il est coupable ! n'est-ce pas une infamie 
a lui, de laisser sa propre nièce dans une 
taverne , quand elle devrait habiter un palais ? 

GEORGIVI, v>cm?nl. 

Que dites- vous donc ? 

HEKRI, à paru 

Quelle rencontre ! 

EOGHESTER. 

Comment ! Bcity serait ?. .. 



dby Google 



556 LA JEUIfESSE DB HEKRI T. 
GEOBGIIfl. 

Ofa! que je sois content ! 

COPP. 

" £h bien! qu'est-ce que cela te fait à tei? 

G-BOBaiNI. 

Oh ! c'est pour Mademoiselle- qut je suis 
dans ftencbaolement^ 

cop-p. 

Oh ^ oui 9 cela la mènera bien lohi. Paurre 
enfant ! si elle n'avait que cet oncle->ik pour 
lui donner une dot*, eHe risquerait bien de 
restetûlle toute sa rie. 

EOGHESTEK. 

ftlais comme cit se fait- il?... ^ 

COPP. 

Eh ! parbleu , comme il se fait qu'on est 
parent. Mon frère Philippe Mowbray, bwve 
oiricier de l'armée royale, épousa urc Roches- 
ter. 

«OCHESTE^Ry à part. 

Philippe^ MowbraY ! C'est en effet ce note- 
là. 

BBHRI. 

Et vous dites donc que votre feere,.. 

COPP. 

Ah! quel brave homme! îl valait m tieux 
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\0LO tnoî, celui-là.. J*ai été toujours un peu 
mauvais sujet, je n'ai jamais voulu rien ap- 
prendre; aussi on in'einbarqina sur un rais- 
«eau marchand. Je devins pilote , et puis ca- 
pitaine de corsaire. Après avoir parcouru les 
quatre parties dumond« , je revins tout juste 
pour/ voir mourir te pauvre Philippe. Je le 
vois encore avec son habit d*uniforme. Il me 
dît : « Frère! je sens bien que )e ne navigue- 
» rai pas long- tems ; tiens, voilà mon enfant 
» et mon épée ; les Rochesfer n'ont voulu ni 
» de l'un ni de l'autre ; prends4es tous deux , 
» et ne les importune pas davantage. » C'est 
dit , frère, lui ai-je répondu : je veux que 
lé diable m'ea:^porte Sc'ils entendent jamais 
parler de nous : touche-là, et meurs tranquille ; 
ée qcl'il fit, et bravement encore. 

HENBI. 

Eh bien I camarade Trim , que dites-vous 
de cette histoire ? . ' 

lOGHBSTBB. 

BUe m^ touché, vraiment/ 

COPP. 

Belle merveille! moi, je ne la raconta 
vamals sans pleurer. ^ 

HBRAt. 

Et voui prîtfiSi avec vous l'aimable Bcttj ? 
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BBTTY, 

Ouï , Monsieur , ce cher oncle a pris le phi? 
grand soin de mon enfance , et sa bonté 
touchante.... 

COPP. 

Ahî il fallait voir comme elle était genfillf. 
£lle 'n^âvait que quatre ans, elle avait Pair 
d'un petit chérubin. A présent , c'est mt 
demoiselle. 

GEOBGINT. 

Et. vous lui avez donné la plus belle édu- 
. cation. 

COPP. 

Ah! ça , c'est vrai; parce que je suis un 
ignorant , ce n'est pas une raison pour que 
Ijetty Mowbray soit une sotte. 

BOGHBSTBA. 

Vous avez [donc renoncé pour [elle â vos 
courses? 

COPP. 

Quelle question! Est-ce que je pouvais 
avoir un enfant sur mon bord ? Je fis mieux , 
je vendis mon bâtiment, j'achetai cette.mal- 
son ; et pour •& pas quitter tout- à-fait la ma- 
rine, j'ouvris cette taverne, 'où je ne reçois 
que de bons enfans qui causent, boivent et 
fument avec moi toute la journée. 
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BENfil. 
Mais rambitioti aurait dQ vous engager.... 

, COPP. 

Moi! de Tambîtion ! oh ! tu me connais 
ieii ! Je suis payé pour n'avoir pas affaire 
iix lords. Je n'ai d'autre ambition que de 
larier ma nièce à un bon marchand de la cité, , 
t de lui donner une bonne dot de six mille 
vres sterling. Elle les aura, de par Saint- 
reorges ! ou je ne m'appelle pas Copp Mow- 
ray. 

KOCHBSTEB. 

Soit; maïs arant, [allez à- la cour, parlez 
Rochester .. 

' GEOBGINI. 

Sans doute; il procurera un établissement 
lOQorable à cette aimable Miss. 

BETTY, piqué*. 

Bien obligée, monsieur Gcorginî; on ne 
lemande pas votre avis. 

COPP. 

Non , je ne veux pas entendre parler de cet 
lomme-là. , 

HENB^. 

Maïs si vous ne voulez pas voir ce damné 
Koeheî*tcr , voyei Henri ; oa dit que sa po- 
pularité.... 
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COPF. 

Oui f je sais bien qu*on dît les plus belles 
choses de lui, mais moi, je dis coinme le pro- 
Tcrbe : Qui se ressemble s'assemble ; et je ga- 
gerais ma tète qu'il ue Taut pas mieux que lui. 

BExai) à part. 

C*est à mon tour. 

AOCB ESTER > sonriaDt. 

Il est vrai que c'est un homme trës-adonoé 
à ses plaisirs 5 qui court les aventures. 

HftKAI. 

Ah ! tu as beau dire , camarade , il y a 
une grande différence entre ces deuz^bonimes; 
et sa nièce au moins.... 

COPF. 

Oui, oui, il a du bon; et S'il voulait n'être 
pas <\ fou , et laver de lems en tems la irte à 
non Uochesier, on pourrait en faire quelque 

chose. 

HENRI. 

Ah ! c'est ce qui pourra bien arriver^ un 

jour. 

[ COPF. 

Maintenant, camarades , il est tems de se 
retirer. 
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BOCHESTER. 

C'est à quoi ynVîÙH déjà f^on^é, {Bas à 
Edouard,) Suivez - moi , j'ai quelque chose 
à vous dite. 

(Il sort avec Edooar^ ^ sans ipi'on le Toie.) 

.: ..... . copp. 

J'ai fait une petite note^ de votre dépense, 
et le tout^ en, Gj^n science» vous^ qQPtjera dix- 
neuf gulnées. 

HEIVfil. 

Dix-Q^uf guînées ? c'est une bagatelle. 

GOPP9 ctofuié. 

Ah ! vous appelez cela une bagatelle. L'ar- 
gent ne vous coûte pas • grand-chose < à ce 
qu'il iiM paratt. Dans vos den>jères courses , 
vou^av^z dooG fait de bonnes prises, ou vous 
avez de bon» appointemens? . : ... 

.. BENRl, riant. 

Oui... Hé! ïrim, paie le mémoire de ce 
brave homme, et partons, {Il se détourne*) 
JEh bien ! où est il donc ? 

BETTY. 

Je viens de le voir sortir avec monsieur 
G eorgini ; mais j'aperçois. . . 



Comédies en prose. !'• 3r 
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SCÈNE X. 

LES PBÉGEÙBNS, GÉORGINI. 
GÊÛKGlNly à part. 

Il m*a fait ma leçon, point de faiblesse. 

Où donc est ùiôn camarade? et pourquoi 
n'est-il pas ici ? 

6E0RGI5I. 

Il est pressé, dit-il, de se retirer. 11 a ajouté 
que yous étiez chargé de puyer toute la dé- 
peiise. 

BVHRf. 

Le sitigulier personnage ! {Bas. ) Mes pbr- 
santerîes Font piqué : mt lirfs^r seul ici ! 
Çommeat m'en nstourneraî-îe ? 

eOPP, à Henri. 

Frère, il est tard> et si vous vouliez finir 
notre petit compte. •• 

H K R R I , cliercbank de l'argent. 

Volontiers. C'est donc dix -neuf guinées 
que je dok vous payer ? 

* corp. 

Sans doute. Mais cela semble vous embar- 
rasser un peu. 
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H BH A 1 ^ cherchast dans tontes ses poches. 

Yoîlà une chose bîeo singulière! ye suis cer- 
tain pourtant que j^ayais sur moi ma bourse. 

GBOAGINI, &part. 

I] est y ma foi , dans un grand embarras. 

GOPP. 

Est-ce que tous Tayei oubliée? 

HVNB i^ sofoQUlint plM TÎTimtOt. 

Non , non , je ne Tal pas oubliée , je Tarais , 
)*en suis sûr; il faut qu'on me Tait Tolée. 

^topp. 

Qu*appele2-vous? apprenez, Monsieur, que 
je ne reçois chez moi que d'honnêtes gens. 

BBHAL, 

Eh bien! c'est un de ces honnêtes gens 
qui me l'aura prise; peut-être bien celui c?'* 
m'a attendri sur ses malheurs. 

GOPP; 

Vous me prenez pour un sot : je tous en- 
tends , Totre compagnon disparaît , et tou« . 
y eus dites que Ton vous a yolé. 

HBlfBI, ipart. 

En elTct, ce maudit Rochester qui s'en va.. . 
{Haut.) Si vous aviez la bonté d'attendre 
jusqu'à demain^ Je vous enverrai non-seule- 



dby Google 



364 LA JEUNESSE DE IIEIÎRI V, 

iTient dix-beuf guinées 9 mais le double de la 
soiDiue. 

c p p. 

Que parlez>Tou$ du double y Moasieur ? je 
suis un honnête homme, je ne veux que ce 
qui m'est dû; maii^ je ?eux... d'ailleurs, je ne 
vous connais pas, moi. 

BERET. 

Je suis pourtant assez connu. 

COPP. 

De qui donc? J'ai demandé ce soir à tous 
nos patrons s'ils vous connaissaient ; ils m'ont 
répondu que non. 

Ah! c'est que je suis nouvellement entré 
dans la marine. 

COPP. " 

Hum ! ça commence à me paraître un peu 
suspect. A quel bord appartenez- vous ? 

HEnai. 

Mais j'appartiens... (A part.) Que diable 
lui dirai- je ? 

BETTY, i Georgioi. 

Comme il paraît embarrassé ! 

GBORGIVI, a paru 

Oji le serait â moins, 
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COPP. 

Vous ne savez donc pas le nom de voire 
vaisseau? (Bas à Betty.) C'est un fripon. 
( A Henri, ) Eh bien ! mon cher ami , en 
attendant que vous vous le rappelles y vous ne 
sortirez pas de chez moi. 

HENRI. 

Mais^ M. Copp. 

COPP. 

Monsieur 9 Monsieur tant qu'il vous plaira; 
mais vous ne sortirez pas sans me payer« 

BETTY. 

Mais 9 mon oncle, ne pourriez- vous pas lui 
faire crédit? Je ne vous vis jamais si exigeait. 

COPP. 

Va , ma Betly , je sais bien ce que je fais ; 
ne vois-tu pas que j'ai affaire à un de ces aigre- 
fins qui battent le pavé de Londres aôù de 
trouver des dupes? 

HENftl, â part. 
Il me traite très-agrçablemcnt. 
, COPP 9 à Heiri. 

Ah ! vous croyez qu'il suffira de venir dans 
une maison honnête, de vider des caves, de 
mettre tout en rumeur , et de s'en aller sans 
payer? Non , non, il me faut de l'argent. J'ai 
pour moi mon bon droit 9 et la justice du roi , 

3i. 
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qui protège le dernier citoyen oomme le pre- 
mier de sa cour. De l'argent , de l'argeot 9 et 
Dieu sauve le roi et toute lu famille royale ! 

HENBI, à parf. 

Il n'y a rien à dire à cela. Mais commeot 
yais-je faire? quel bonheur 1 ma montre.... 
(jEfaa^) M. Copp^ à défaut d'argent, tous 
accepterez bien un ^di^t, : Yoici ma montre , 
on Tiendra la reprendre demain en vous re* 
mettant les dix-neuf guinées. 

GOfP) prenant la montre. 

Voyons si elle suffit. 

B E N B I 9 dtoardknent. 

Gomment sulHre! elle vaut soixante fois 
davantage. 

BETTY. 

Quels gros diamans ! comme elle est bril- 
lante ! 

C O P P , bas à Betty et à Georgiui. 

Beaucoup trop brillante! Quand je vous 
disais que c'était un fripon ! 

BRXTY. 

Je commence à le croire. 

IIENBI^ gaîmcnt. 

Cela Taut bien vos dix-neuf guinées peut- 
être? 
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COPP. 

Je n'en sais rien. Si ce sont de faux dia- 
mans^ cela ne vaut pas assez ; sMls sont vrais, 
cela Taut trop. Il n'y a qu'un grand seigneur 
ou un fripon qui puisse posséder un tel bijou. 

BBNRI. 

Je ne suis pas an grand seigneur, mois... 

COPP. 

Ah! mais moi, comme je suis un honnête 
homme , je yeux faire voir cette montre et 
savoif de qui vous la tenet. 

HENRI. 

Mais, M, Copp; jepuis vous assurer qu'elle 
m'appartient* 

copp. 

On ne m'en fait point accroire ; uo matelot 
peut avoir beaucoup d'argent, et n'a point d» 
ces bijoux-lâ, à moins qu'il ne les ait volés^ 

geIoigini; à paît. 

Quelle situation! 

HBlfRI. 

S'il en est ainsi, rendez-moi ma montre^ je 
ne souffrirai pas..*. 

COPP. 

Ah! vous ne souffriret pas..* Vous le pre- 
nez avec moi sur un singulier ton... 
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HENAI. 

Maïs morbleu ! Monsieur... 

COPP. 

Pas de bruit, mou jeune homme, ou je 
fais appeler mes garçons. 

. HBHllIyipart. 

Où me suis*je fourré ! Si l'on vient à décou* 
vrir.... 

p P 9 i Betty et i Georgioi. 

Voyez 9 il ne sait plus où il en est. Suiyez- 
moi y vous autres. 

HUNAI. 

Quel chien d'homme ! me voilà bien. 

COPP 9 de U porte. 

Dans un instant vous aurez de mes nou- 
velles; en attendant, mon cher Monsieur, je 
vais vous mettre sous la clef. - 

( U l'eaCerme.) 

SCÈNE XI. 

HENRI. 

On m'enferme ! allons, me voilà prisonnier. 
Quelle étourderie ! oh ! maudît Rochester, lu 
me le paieras. C'est un tour qu'il me joue 
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pour les plaisanteries que je lui ai faites , peut- 
être la hoDte (le trouver ici sa nièce. Qu'il 
est sot! cette petite est charmante; Copp a de 
la probité j et Traiment ce sont de bonnes gens 
qui m'appellent coquin , et me retiennent en 
prison. — Mais si je me trompais sur le carac- 
tère de ce vieux corsaire ,* s'il m'avait reconnu 9 
et si c^était un ancien partisan... la chose est 
possible. Dans ce tems de trouble et d'orage , 
j'ai tout à craindre. Seul , la nuit, sans armes^ 
quelle imprudence! compromettre tout à-la- 
fois ma personne, la tranquillité démon père 
et le sort d'un Etat ! Maudite tête! qu'elle me 
fait faire de sottises ! Je promets bien que 9 
plus sage à l'avenir... Mais si ce Copp est 
pourtant un honnête homme 9 je pourrais lui 
confier qui je suis... Il peut ne pas vouloir me 
croire... Oh! quel embarras. Un homme de 
ce caractère sait-il d'ailleurs garder un secret? 
Demain toute la taverne serait instruite de ma 
folie : que penserait la cour, le peuple? Les 
chansons, les quolibets pleuveraieiit sur moi- 
de tout côté... Et quelle serait la colère du 
roi ! Son héritier présomptif en gage pour 
dix-neuf guiuées! — Il faut pourtant prendre 
un parti. Si mon embarras redouble et si ma 
situation me force à me faire connaître, ce 
sera du moins le plus tard que je pourrai. 
Ah ! pourtant on ouvre : je saurai bientôt.. • 
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SCÈNE XII. 
HENRI, BETTY, GEORGINI. 

GBOBGINI^en dehors. 

T£KEZ-Tovs là) mes amis, et si le coupable 
veut s'enfuir, vous ne manquerez pas de Tar- 
rêter. 

BBmi> à put. 

Oo poM, ma foi, des sentinelles ! 

BBTTT. 

Je n*ose pas en approcher. 

CBOBCim. 

Ne craignez rien. Mademoiselle >^ je soulslà 
poup VOUS, défendre. 

]^ENBK 

Pourquoi donc tant d*apprdts? Vous me 
croyez donc toujours un homme suspect ? 

BBTTT. 

Suspect! ah! vous êtes bien modeste. Fi 
rhorreur ! Tokr les bijoux delà couronne! 

HBHBT. 

Comment! Ton sait déjà ?... 

BBTTY. 

Oui, Monsieur, Ton sait tout. Vous oe 
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pouYcz plus nifcr... Mon oncle est allç tout d6 
suite chex notre wisio, le joaillier de lo cour; 
il a reconnu la montre : elle appartient aa 
prince royal. 

Ah ! bon Dieu , je vais être découvert» 

BETTT. 

Ah ! vous vous avouez donc coupable ? 

GEORGIiri. 

On va bientôt venir : tout le quartier est en 
rumeur. 

HENAf. 

Oh ! maudite aventure î quand le roi sau- 
ra... 

»ÉTTT. 

Oh! le roi, la reine, tout le monde tu 
bientôt vous connoître. Mon oncle est allé 
chercher le consiable. 

HERRI, à part. 

Où me cacher ? 

BETTY, \ Georgini. 

Voyez comme il est accablé ! 

HENRI, vÎTement. 

Mes amis, ne pourriez- vous me sauver? je 
vous promets une récompense... {A part, ) 
N'ai-je donc rien pour les séduire ? Ah î je ne 
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croyais pa^ Favoir , ma bague ! (Haut.) Mon- 
sieur Georgini 9 prenez eela comme une 
preuve.»., quoique. de peu d^apparence ^ elle 
est d'un grand prix... 

BETT-T. 

Ne pcenez pas, c^e«t encore une bague 
Toléc. 

G Ç A G 1 N 1 9 prenant la hagpe. 

C'est à cause de cela,. Mademoiselle; nous 
rendrons le tout ensenjble. 

HENRI. 

Ah ! si vous savîet,... J*ai le plus grand in- 
térêt à n'être pas arrêté. 

BETTY. 

Ah! nous le savons bien. Mon Dieu! que 
c'est donc inalbeureux pour une famille d^a voir 
comme cela de médians garnemens ! qui s^itl 
cela appartient peut - être à" des gens comme 
il faut ? 

BE9RI. 

De grâce , consentez à me faire évader^ ma 
chère Betty. 

BETTT.. 

Ne m'approchez pas', vous rae faîtes peur! 

B B N R I , dans Ia plus grande agitation. 

Ne craignez rien, je suis un honnête hôuïiiie; 
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oui , Betty 9 si vouSTOulez me sauver, je vous 
promets une place à la cour auprès de la Prin- 
cesse royale 9 une riche dot , et votre oncle 
Rochester... 

BBTTT. 

Ah f le pauvre homme! il a perdu la têle, 
il me fait maintenant pitié. 

GBORGim, àpart.. 

Sa situation m'inquiète ! il est dans un 
trouble... 

H B H 11 F ) â part , en parcoareot le th£ltre. 

Je crains à chaque instant qu'on n'arrive... 
( Haut^ ) Mes amis ! . . . 

G EOft G INI 9 basa Betty. 

Betty,. est*çe que vous voudriez vous re- 
procher la perte de ce malheureux ?. . . 

BETTT. 

Gomment? est-ce que... eh bien ! Georgini, 
donnons-lui les moyens de s'évader. .. 

HENRI. 

De m'évader ! ô l'aimable enfant ! dans ma 
joie, il faut que je l'embrasse. 

BBTTT, se reculant. 

Ce n'est pas la peines 

Comédiaa eo prosr .11. S'A 
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GKORGINI; Spart. 

C'est contre mes ordres, il n'importe. {Haut,) 
Mais par où passera-t-il ? la porte est gardée. 

H E H R I > allant ^ la croisée. 

Eh ! n^ais ^ par la fenêtre , si Toqs vouia 
m'aider. 

GEORGIRI, -vivement. 

Non, son, je erains que tous ne tous 
blessiei. 

H K H R I , étonné. 

Tous êtes trop bon , mon amj. 

BSTTT. 

Elle n'est pas haute ; elle doooe dans une 
ruelle qui conduit sur les bords de la Tamise. 

HENRI, ouvrant la croisée. 

Oh! ce n'est rien, avec ma celntuire^ je vais 
être à terre dans un instant. 
• bttt. 

Vous voyez ce que je fais pour toos ; mais 
écoutez^vant de partir, un petitavertîssement. 

B E H R 1 , altaobatt yivfinent sa ceinture. 

Je TOUS éooute. 

BB^TT. 

Si je Teux bien tous sauver, c'est à con- 
dition que TOUS me promettez de chaojg^er de 
conduite ? 
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HEN&I. 

Oui , oui, \t TOUS le promets. ( J pari. ) Je 
oc puis m*empêchcr de rire. 

DcTeneiun homme de bïm 9 si o'«st pds« 
sible. Ne volez plus, parce qu'il tous en ar<^ 
riTerait malheur. 

■ B5EI. 

Oui, oui, tchU une bonne leçon ^ )e sefai 
plus sage. 

( U passe CD dehors de la croisée. ] 

GXQEGliri. 

On Tient, je crois, j'entends la garde^ 

SCÈNE XIII. 

GEORGINI, BETTY. 

GBOEGlNI^fl part» le regardait descendre. 

Mb voilà sans inquiétude , il a touché la 
terre. 

■ BNRI, en dehors. 

Je me souviendrai de tous; adieu, mes 
bons amis. 
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BETTT. 

Oui» que va dire mon oncle? Comment 
nous excuser ? 

CE0RGI9I. 

Laissez-moi fuife , je saurai tous tirer d'em- 
barras. 

BETTT. 

Oui ; mais si tous me faites mentir^ ce sera 
votre faute, je vous en avertis. 

GBOEGim. 

On vient. Songez^ Betty ^ à m^imiter^ et 
surtout dites comme moi. 

BETTY. 

Eh bien ! oui , je dirai comme vous. 
SCÈNE XIV. 

lES PBBCÉDERS, COPP. 
GBOBGtlfl, B la croisée. 

. Au voleur ! au voleur ! arrêtez le voleur ! 
{Bas à Betty. ) Criez donc avec moi. 

^ BETTT, d'une voix £ùble. 

Au voleur ! arrêtez le voleur ! 
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' COFF. 

Eh bieû ! qu'y a-t-il donc ? 

GEOEGINI. 

G'e3t ce fripon qui s^enfuit par la fenêtre. 

GO pp. 

Têtebleu ! comment , imbécile ^ tu n*as pu « 
l'arrêter ? 

GEOBGIKI. 

Perché 5 il a tiré des pistolets. 

BETTT. 

Oh I mon Dieu ! oui, des pistolets. 

GBOE6IN1. 
Il a dit qu'il tuerait Mademoiselle. 

BETTT. 

Oui > il a dît qu'il tuerait Mademoiselle. 

CÔFP. 

Que je suis un grand sot de vous avoir 
confié cet homme ! Mais je cours à l'instant 
mettre le conslable à sa poursuite. On peut 
peut-être encore le rattraper. 

BETTT 9 en soitant. 

Oui , mon oncle 9 nous le rattraperons. 

32. 
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GIOBGIHI. 

Je D*en crois rien. Bon ! tout a réussi aa 
gré de mes désirs. Gourons yite au palais où 
mon devoir m'appelle. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

EDOUARD, 9eal , veto en page. 

HcNBi deyrait êCre arriyé. Sans doute, il ne 
▼a pa8 tarder. On ne peut rien me reprocher ; 
c*est aujourd*hul mon jour de service , et je 
suis à nion poste. Henri m'inquiète malgré 
moi. Je crains qu^égaré dans cette Tille im- 
mense.... mais... j'entends du bruit dans la 
petite galerie, c'est lui sans doute; arrangeons- 
nous sur le fauteuil, et feignons de dormir ; 
il croira que j'attends son lerer. 

SCÈNE II, . 
EDOUARD, HENRI. 

HBNlll , dans le plus graod désordre. 

Maudite ville , comme elle est grande! 

ÉDOVARDj & part. 

Surtout pour les gens de4)ied. 
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' HEVBI. 

J'ai cru que je ne trourerais jamais mon 
palais. Pour comble de malheur , pas u a scbei- 
ling; impossible de prendre une Toiture. 

ÉDOUAftD, àpart. 

Comme le Toilà fait ! je ne puis m'empêcher 
de rire. 

HBIIRI9 t^i^eyant. 

Je me souviendrai de cette nuit. Forcé de 
fuir co^me un yoleur ! et dans les rues , 
nouvel embarras. J'avais beau demander à 
nos watchemen : « Monsieur , par où se rend- 
on au palais du roi?...» L^imbécile, qui est 
anglais 9 et qui ne connaît pas le palais ! Al- 
lons 5 allons 9 passe ton chemin. 

ÉD0CAai>5 àpart. 

Ils ont traite son Altesse comme tout le 
monde. 

HENRI. 

Mais quels-pou raient être ces à^x hommes 
enveloppés dans leurs manteaux , et que je 
trouvais à chaque instant sur mes traces ? 

ÉDOUAaB, â part» 

Je croîs les conuaîtie. 

HENRI. 

Ils iTi*ont donné quelque inquiétude. J'ai 
cru long-tems que ces gentlemen allaient à 
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c]aelque coin de rue me prier politisent de 
leur donner ma bourse. J*aurais bien ri de 
l'ayenture ; ils auraient été plus attrapés que 
moi. Enfin me Toilà au port. Grâce àraa petite 
galerie et à ma porte secrète , je n*ai été tu 
que de mon homme de couûance. 

Éi)OVARD, à part. 

Et du plus discret des pages. 

HENAI. 

Il estdéjià tr^s-tardy rentrons dans mon ap« 
parlement. Je crains que la princesse 9 inquiète 
de ma santé, n'envoie... (// va pour rentrer 
dans son appartement. } Peste soit du page ! il 
attend mon lever. C'est Edouard ! plus je le 
regarde, plus je lui trouve de ressemblance 
avec le jeune Italien. 

EDOUARD, ipvt. 

Ha figure lui fait toujours faire desréflexions. 

HBH&I. 

Ce diable de page me barre la porte de ma 
chambre ; comment vais-je faire pour n'être 
pas TU ? âb ! bon Dieu ; miladi Clara ! je suis 
perdu ! 
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SCÈNE III. 
lis piicéfiSKs, LADI CLARA. 

lADI GLA.BA., lUant i Ëdoaard« ' 

Qui faites «^ tous donc > Edouard? tous 
dormex à cette lieufe ? 

éDOVABD. 

Pardonnez^ Miladî, j'attendais le lèyierde 
son Altesse. 

LADI CLABi. 

Vous Tiendrez arertir la pri noesse anasi tôtVpe 
son Altesse se raTisibie. Mais, metrompé-fe ! 
{ Elle aperçoit Besrî. } 

HBVai, à part. 

Elle m*a to; comment me tirer de là ? 

LADI CLARA. __ 

^ Qu'est-îl donc arrÎTé ^ TOtre Altesse en cet 
équipage. . . Oserais-* je demander ?. . . 

HBRBI. 

' C'est que, Miladi... {A part) Je reux 
mourir ) si je sais que répondre. 

LADI CLABA. 

J'en[demande pardon à TOtre Altesse^ mais 
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îe ne puis m*empëcher de rire en la TOyant 
ainsi yêtue... 

QE*REI. 

Comment ! vous ne trouyez pas cet habît-Ià 
galant?... Je m'habille pourtant ainsi tous les 
matins. J*ai pris le goût du jardinage ; dès le 
point du jour je suis sur ma terrasse à planter, 
déraciner... et fous entendez bien que , pour 
une pareille occupation... 

lADI GIARA. 

Ah ! mon Prince , tous ayez bien raison ; 
qu'il est heureux pour nous , pour le peuple 
que TOUS deyez gouyemer un jour, que yous 
ayez des goûta aussi purs , aussi simplet! 

HENRI, â part. 

Peste soit des réflexions morales ! elles ar- 
rivent bien à propos. {Haut.) Mais tous, 
Miladi , qu'est-ce qui me procure le plaisir de 
TOUS yoir si matin ? 

£AD1 CLARA. 

La princesse, sachant queyoas ayiez passé 
la nuit dans des trayaux utiles à TOtre gloire j 
désirait saToir de tos nouTelles. 

HENRI. 

Elle est cent fois trop bonne. 

LADI CLARA. 

Je partage bien TÎTement son inquiétude. 
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Vraiment vous ne tous ménagez pas assci : 
vous devez votre tems à l'État, mais vous oe 
devez pas lui sacrifier des nuits. 

HBHai. 

Il est vrai que j'ai passé une nuît diaboli- 
que. Vous n'avez plus rien à me dire ? 

LADI GLA&à. 

Oserais- je prier votre Altesse de m'accordcr 
une faveur ? Un écrivain céièbre , auquel je 
m'intéresse beaucoup?, est coupable envers un 
homme puissant qui vous touche de près ; on 
le poursuit vivement. 

BBRIX. 

C'est un sot ! que nsècrivalt-il contre moi? 
on le laisserait tranquille. 

LABI GLAftÂ, lui t>résentaDt 'an papier. 

Sa grâce dépend de votre Altesse; daignera- 
t-elle la signer? 

BESEI; h part. 

Il me conviendrait mal d'ôtre sévère. {Haut.) 
Donnez 9 je. ne puis rien vous refuser. {U 
signe, ){A part» ) Moi-même j'ai besoin d'in- 
dulgence. {H-aut.) Maintenant, Miladi, je 
puis prendre congé de vous? {A part.) Je 
m'en suis tiré assez adroitement, elle ne sait 
rien. 

(llsori ) 
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SCÈNE IV. 
lADI CLARA ^ EDOUARD, 

LADI CLARA , à part. 

Il croit m'avoir trompée. {Haut.) Edouard, 
un homme du peuple et une jeune fille dési- 
rent parler au fHnce : vous leur permettez 
f^ 'attendre dans cet appartement? je me charge 
de les présenter. 

y (Elle son.) 

SCÈNE V. 

EDOUARD. 

Ne serait-ce point Copp ? je sais qu'il derait 
venir ce matin apporter la montre; mais pour-- 
quoi sa nièce? Oh î je le reconnais bien là , 
il aura voulu lui faire voir le palais. Je me 
trompe fort, ou miladi Clara est du complot. 
Cette bague du prince , comment la rendre ? 
îl faut absolument que je parle au comte Ro- 
chester. Rappelons-nous bien fesavis, saehons 
tous les secrets, et taisons-nous. Mais qu'aura 
pensé Copp en me voyant disparaître presque 
aussitôt que le prétendu voleur ? Retty n'aura 
pu lui cacher la vérité , il sait sans doute que 

Comédies en prose. II. 33 
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l'ai reçu cette bague , mais »i elle allait aToîr 
iw soupçons sut mai. Oh! non , )« conna' 
îrop ma Betty. Quelle charmante ûUe ! Oh! 
maintenant je suis presque certaiQ de me 
marier. 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, GOPP» BETTT. 



BETTT. 

Oh Î mon oncle , les beaux appartemens ! 

COPP. 

Oh! oui, c'est bien plus beau que chex 
nous. 

ÊDOCiRD , âparl. 

J'avais deviné juste. 

COPP. 

V©*là un monsieur page qui valSous dire 
peufr-Être;.. 

ÉDOTrjLRl) > J patt 
"^ Gardons bien mon sérieux. ( Saut. ) Vous 
venez pour parler à son Altesse ? 

BETtT. 

Ouï , Monsieur, nous venons... ( Â por}-) 
Oh ! mon onele , quels^ traits ! malgré mm le 
cœur me bat... 
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COPP 9 la soateoaDt. 

Eh bienl qu'as-tu donc ? 

iDOUARD. 

Q u'avez- fous donc , Mademoiselle ? je suis 
inquiet.., 

BBTTT, à part. 

Oh! ce n'est jrîen^ Monsieur; mais^ moQ 
oncle, voyez comme il lui ressemble. 

GOPP, le regardanL 

C'est vrai , au moins , qu'il lui ressemble 
beaucoup ; mais comme ce ne peut pas être 
lui... 

BETTT. 

J'aime pourtant mieux lafigure deGeorgîni. 

COPP. 

Ne me parle plus de ton Georgîni ; ne m'as- 
tu pas di^ qu'il avait reçu une bague de notre 
coquin ? et disparaître !... 

SDOVÂBD. 

Mais contre qui donc en avez* vous ? 

COPP. 

Je parle d'un petit freluquet d'Italien... 

BETTT y vivement. 
Qui vous ressemble beaucoup. 
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àùOV khh f souriante 

Bien obligé 9 Mademoiselle. 

BETTT9 lioutcose. 

Ce n*e5t pas cela , Monsieur , que je voulais 
dire; je ne parlais que de la ûgure. 

COPP. 

Qu*il revienne à la maison avec sa petite 
mine et ses chansons*.. Je le ferai chaotefi 
moi ! 

énotÂBD. 

Mais qu'a-t*il done fait? 

COPP. 

Un petit drôle qui disparaît avec un diamant 
Tolé ! on le verra maintenant , Dieu sait quand. 

BETTY. 

* Vous me faites sentir une peine!... Com- 
ment osez-vous soupçonner ce bon Georgini, 
le plus doux, le plus aimable, le plus honnête 
de tous les hommes?... J'en pleure de dépit. 

ÉDOV AED, & part. 

O ma chère Betty ! 

COPP. 

Oh ! c*est que je n*entends pas raillerie , 
moi 9 surTarticle de la probité. Ces bijoux-là 
ne seraient pas restés une nuit dans la maisoD. 
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Le capUaine Copp est oonnu .* pour ce qui est 
de i'boaneur el du courage... mille cinq cent» 
cargaisons! 

ÉDOUABD. 

Ne jurez donc pas coname cela dans le pa- 
lais du roi. 

COPP. 

C'est juste, je ne jurerai pas. Mais dites-» 
moi , le Prince va-t-il bientôt venir? c'est que 
je n*ai pas de tems à perdre, moi. 

EDOUARD. 

Je croîs l'entendre. Passez dans cet appar-^ 
tement; comme c'est miladi Clara qui doit 
vous présenter,.. 

coi^p. 

Ah ! oui , cette dame qui nous a fait entrer 
tout de suite; elle a Tair d'une âne mouche. 
Ah ça ! mais ne me faites pas trop attendre , 
au moins,.. Ce n*est pas pour moi que je 
viens ; si Je Prince ne se laissait pas voler, jo 
ne serais pas obligé de lui rapporter ses 
joyauiiu 

B^TTY. 

Mon oncle, venez donc, ou nous avertira..! 

COPP. 

A la bonne heure ; mais si Ton me ratlrapo 

33. 
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îamais à la cour , je veux bien que le diable... 
Ab ! il oe faut pas jurer dans Le palais du roi. 

SCÈNE VII. 

EDOUARD. 

Voilà une visite qui ne fera pas grand plaisir 
à Henri ; il aimerait mieux perdre mille fois 
sa montre... mais cbut! SouveQoas->Qous que 
je dois tout ignorer. 

SCÈNE vm. 

HENRI, EDOUARD. 

H B N R r , en habit de cour. 
Edouard , Rocbester a~t-il paru ? 

EDOUARD* 

Mon« votre Altesse, pas encore, 

HENRI, à part. 

Comme je vais le traiter, ce Rocbester! il 
avait quelque motif secret , bientôt je saurai 
tout. Ton esprit ne t'excusera pas, traitre! et 
je jure que tu me paieras le tour cruel que tu 
m'as joué. 
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BBOriKD. 

Son Altesse demandait monsieur le Comte ^ 
il arrive avec Miladi. 

Miladi est de trop; je ne pourrais point 
m'expliquer devant elle. N'importe, il ne 
m'échappera pas. 

SCÈNE IX. 

LES pRÉcÉDENs, ROCHESTER, LADI 
CLARA. 

aOCHESTEa. 

Oserais- JE demander à son Altesse si elle a 
bien passé la nuit ? 

HENRI. 

Parfaitement , mon cher Comte ! { Bas, ) 
Te voilà donc, traître! 

LADI C L A R' A 1 en Souriant. 

Je croyais que miiord Rochester avait aidé 
le Prince daud ses grands travaux. 

ROCHESTER. 

Non , Miladi , il est arrivé un événement 
qui m'a forcé de quitter.... 
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fi B 9 B 1 9 avec uoe colère coocentrée. 

Oui , monsieur le Comte m'a laissé tout le 
fardeau des affaires. 

aOGHBSTER. 

Je ne doute pas que son Altesse ne s*en soit 
très*bien tirée. 

BBRai. 

( A part ) Il raille encore , le perfide ! 
( Haut. ) Comte . vous vous rendrez dans 
mon appartient à deux heures , j'ai à vous 
parler. 

aOCHCSTBK. 

Daignez m*en dispenser ; je quitte Londres 
dans quelques instans. 

HBHRI. 

Pour TOUS rendre ?.. . . 

BOCHESTER. 

Dans mes terres ; je vous le disais hier, je 
SUIS un grand coupable , il est tems que je 
m'exile de la cour, et que je me fasse ermite. 

BBNRI9 avec bumeur. 

J*approuve ce projet ; mais c'est moi qui 
veux vous choisir votre ermitage. 

BOCflESTER) bas à Miladi. 

Le prince est furieux contre moi. 
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C PP 9 criant eu dehors. 

£h bien ! me fcra-t-on attendre toute la 
journée? 

HENRI 9 ctoiinc. 

Quel bruit! qui donc est là? 

LÂDI CLlKk. 

Ah ! je le sais ; ce sont deux personnes que 
)'ai rencontrées dans les grands appartemens; 
elles désirent parler au Prince; et je iiih qu'il 
est tellement accessible pour le peuple ^ que 
j'ai cru devoir promettra à ces bonnes gens 
de TOUS les présenter. 

HENAI. 

Mais , Miladi , dans ce moment cela m'est 
impossible. 

LIBI CLARA. 

J'en suis fôcliée , surtout pour lu jeune fille. 

BEN RI 9 vivement. 

Il j a une jeune GUe? 

LADl CLARA. 

Jolie comme un ange. 

HBNRI. 

Puisque tous le voulez absolument , Mi- 
ladi..... (Â Edouard, ) Faites entrer. 
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SCÈNE X. 

LES PRECEDES», COPP, BETTY. 

ÉDOUABD^ à Copp. 

Vesez, le Prince consent à tous eotendre. 

COPP. 

Eh bien ! maintenant, voilà que je n'ai plus 
de hardiesse. 

BETTT. 

Mais, mon oncle , qu'avez- vous à craindre? 

, COPP. 

Je n'ose pas les regarder. 

HEKRI, à part. 

Que vois-je ! c'est Copp et sa nièce ; me 
voilà bien. 

COPP, à Betty. 

Il faut pourtant que je commence moa 
discours; j'avais arrangé tout cela dans ma 
tête , et voilà à présent que je ne sais plus 
que dire. 

H E»RI, â part. 

Je vais jouer un joli personnage ! ( J Ro- 
chesier, ) Nous îious expliquerons ailleuTs; en 
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attendant , le plus grand silence sur ce que 
vous voyez. 

BETTY, âCopp. 

Allons, mon oncle, du courage. 
COPP, â Betty. 

Ta as raison. 

I.ABI CLARA. 

Eh bien ! brave homme j qu*avex-vous à 
dire? 

HBNRI, à part. 

J'espère qu'il ne me reconnaîtra pas. 

BOCHESTEH, bas â Miladi. 

Avouex que ma nièce est jolie. 

COPP , après s'être encouragé. 

Eh bien ! Je jfous disais donc, ...{A Èettj-. ) 
Eb bien I qu'est-ce que je disais donc ! 

^' BITTT. 

Rapportez tout simplement ce qui s'est 
passé. 

COPP. 

Tu a$ raison, ma petite. 

I.ADI CLARA, àCopp. 

Comment vous appelle -t- on, mon bon 
ami ? 
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BENBI^ ^ part. 

Je sais son nom aussi bien (|ue lui. 

c p p. 

On m'appelle le capîlàinc Copp , pour tous 
.servir; et voilà BeUjTj,' ma» nièce, qui saTi* 
vanité en vaut bien une autre; etcertaînemen. 
s*il y arait de la justice dans le monde , elle 
viendrait ici aussi bfeh qûé bertaine grande 
iima; p^rcÈ quo vous eôt«odei( liien... 

bLTTT. 

Mais 9 mon oncle , ce n'est pas de cela qu'il 
est qu<!Stion ; alle% donc au fait! ; " ' 

CÔPP. ' ' 

C'est sûr, il faiït aller au fait. 1)'abord. 
vous, saurez, MUord....quaad.jc dUs Milord, 
ç'est-û-dir.e votre Altesse... 

Hfi.RJIf 9 à p;irt. 

Il ne s'en tirera jamais. 

COPP. 

Enfin siiiïjt ; vous saurez , primo y que \é 
liens la taverne do Grand- Amiral ^ oùi^ san?! 
me vanter, je ne reçois que bonne coiTipa- 
gnie, excepté quand il m'arrive (f^Kelquc! 
fcipons. Hier au soir il m'en est verni deux; 
ab I les coquins ! si je les attrape jamais !.• 
Aprèf avoir fait une grande dépense dans n» 
maison 9 ils ont demandé à trinquer avec moi: 
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j'y ai coQsenti , parce que je suis bonhomme. 
Pourtant, à leur mine, j'aurais dft voir qu'ils 
voulaient me jouer quelque tour; l'un d'eux 
surtout avait un air sournois... Il me semble 
que je Je vois encore, un homme de trente 
ans, {Regardant Rochester,) à-peu-prës de 
votre taille; il avait une figure... (// s'ar- 
rête tout'à'Coup avec le plus grand étonnement.) 
Ah ! mojQ Dieu ! Betty , vois donc ; je veux 
que le diable m'emporte si ce seigneur-là 
n'est pas mon fripon I 

BETTT, efirayée. 

^ Mais , mon oncle , que dites-vous ? taisez* 
vous donc. 

HE^RI, àpan. 

La figure de Rochester l'embarrasse. 

^^ ROCHESTER. 

Eh bien! vous dites donc, capitaine 
CoppP... 

GO pp. 

Âb! ma foi, je ne dis plus rien; car plus 
je le regarde.. . { A Betty, ) C'est mon co- 
quin! 

BETTT, à Copp. 

De grâce! Je parlerai pour vous. [Beily 
prend sa place, ) Mon oncle a cru de son de- 
voir de prévenir son Altesse que deux incon- 
nus se sont introduits chez lui; qu'après y 
avoir fait une grosse dépense , qu'ils étaient 

Comédies en prose, n* ^4 
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hors d'état de payer ^ ils se sont évadés ei 
laissant en dépôt un bijou du plus grand prii 
qui se trouve appartenir à la couronne. 

C O F P 9 caressant Betty. 

Hein! comme ça parle ! que tu es gentille 
ma petite mignonne! 

IBTTT. 

Mon oncle est trop honnête homme ^ui 
ne pas s'empresser de rapporter à son Altcs» 
la montre qui lui appartient. 

CO P P) tirant la montre. 

Ah! mon Dieu! oui, la voici- Les coquins 
m'ont emporté dix-neuf guinées ; si je da 
cela, ce n'est pas à cause.... parce que. 
grâce au ciel, je suis bien en état de le^ 
perdre , au moins. Mais enfin, voici la montre. 

BBNRI. 

Voyons si elle m'appartient. 

C O P P , traversant le théâtre pour remettre la montre. 

Votre joaillier, qui s'y confiait, dit quelle 
appartient à votre Altesse. Je la rends; ^ 
voilà. I 

{ ku moment où il remet la montre , il s'arrête tout- 
coup, se trouble, et revient à sa place dans la 

grande ^motiau.) 

Eh bien ! est-ce que j'ai la berlue ? Ab 
c'est lui, c'est lui!... 
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•ITTT. 

Mais qu'ayez -vous donc? d*oû Tient ce 
trouble ? 

COPP^ âBetty. 

Dis encore que je suis un fou ; j'y mettrais 
ma main au feu , son Altesse est l'autre ! 

H B H B 1 9 après avoir regardé U montre. 

C'est rrai , cette montre est à moi. 

LàDI CLABii. 

Gomment ? 

HBKBI. 

Je l'aurai perdue , on me l'aura volée. 

BETTT^ quilqsa examinés. 

En effet, ils me rappellent des traits.... 
mais il est impossible. . . 

COPf. 

Nous ayons fait là de belle besogne ! Voilà 
que je me rappelle qu'ils ont dit que le Prince 
se déguisait pour courir les ayentures. 

BETTT. 

Ah ! mon Dieu, qu'alions-nous dtîvenir ? 

BBIIRI, Iptrt. 

Je ne puis m'empêoher de rire de leur 
embarras. 
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GOPe» à Betty. 

Laisse-moi faire , je m'en vais raccommo- 
der tout cela. ( Haut. ) Le prince oe m'ea 
voudra pas , si je lui dis que ma niëoe est 
une petite sotte ; car les deux ioconaus qu'elle 
appelle des fripons 9 sont peut-être de très- 
honnêtes gens ; la preuve p c'est qu*il5 avaieot 
des figures très... très-agréables. Et puis, le 
soir 9 vous entendez bien qu'on peut se trom- 
per... D'ailleurs, moi, si j'avais su certaine- 
ment. . . votre Altesse doit me connaître assez. .. 
pour que je... parce que. . . (Se retoumanl vers 
Betty, } N'est-ce pas que je m'en suis bien 
tiré ? 

lADI GlAEA. 

Je suis de votre avis, ce sont tout au plus 
des étourdis, ^ 

DE 11 II. 

Ce sont de très-mauvais sujets. Madame; 
l'un est déjà puni, l'autre le sera bientôt, 
capitaine Copp., je suis instruit de tout ce 
qui s'est passé chez vous. N*a-t-il pas été 
question d^un certain Rochester ? 

COPP, à part. 

Ahi! [Haut,) Je a'e;i ai pas dit trop de 
bien. 

ROCHESTER. 

Est-ce. que vous le connaissez assez pour 
en parler ? 
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COPF. 

Oh! quand je. dis que je le connais 5 c^est- 
\-dirc 9 qu*on le connaît ; tout le monde en 
dît du mal, c'est vrai ; mai» il y a peut- 
être quelques personnes qui se trompent. 

HENRI. 

Non , non ; on ne se trompe pas : N*avez- 
vous pas dit aussi que cette aimable enfànf 
était sa nièce ? 

COPP. 

Ah ! là-dessus , je ne me dédis pas , preuve 
en main , quand on voudra. ( A Setty, ) 
Faites donc la révérence, petite fille, il est 
question de vous. 

HENRI. 

£h bien! le comte Bochester se char- 
gera de pourvoir à son établisse rtient, et de la 
marier d'une manière convenable. 

ROGHESTBR. 

Je puis assurer votre Altesse qu'elle prévient 
ses désirs. 

COFP. 

Nenni, nenni, je ne donne pas comme ça 
ma Betty. Laissez-donc ! 

ROGHESTER. 

Mais au moins , vous songerez à un établis- 

34. 
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BETTY. 

Milordy ce sont mes affaires. 

HENBI. 

Je ffais de plus qu*un certain maître italien 
a captivé le cœur de la jeune Betty; mais je 
m'oppose à ce mariage : ce jeune homme a 
reçu une bague que 9 comme le Gapitaioei 
il n'a pas eu la délicatesse de rapporter. 

GOPP5 àBeuj. 

, Quand je te disais que c'était un mauTais 
sujet. 

BSTTT. 

Moi , je suis certaine qu'il ta rapportera. 

EDOUARD) s'avançant. 

Je n'attendais que le moment de la remet- 
tre à votre Attesse. 

HENBI. 

Comment?... C'est Edouard ! ah ! je ne 
m'étonne plus de la ress<:mblauce. 

corp. 

Quoi ! c'est ce petit perché ! ( Riant du 
gros rire. ) Oh I oh! oh ! oh l il 'y a de U 
magie dans tout cela. 

BETTY. 

Oh! mon Dieu! voil:... C'est... ah! 
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Hinai. 

C'est en yain , Miladi , que je voudrais 
TOUS cacher quelque chose : tous Yoyez les 
héros de TaYenture. 

LàDI CLARA. 

Oh ! je les connaissais depuis long-tems ; 
j'étais de la conjuration. 

' HBNHI. 

Comment? 

LADI GLAAA. 

Ainsi que la Princesse , votre épouse. Si 
le Comte est coupable , c'est nous seules qu'il 
faut punir. 

&0CBB8TEII. 

Oui 9 je me suis sacrifié. 

BBNBIy sévèrement. 

Tant pis pour vous. C'est être trop hardi ; 
m'ayoir fait passer les deux plus cruelles 
heures!.... 

&OCHESTEB. 

Je conviens de mes torts. 

HENRI. 

M'avoir exposé la nuit dans les rues de 
Londres ! 
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aOCHJSSTBR. 

Et les deux hommes à manteau ? 

BEHBI. 

Eh bien! Quels étaient?... 

BOCHESTER. 

Moi ^ et Totre ralet-de-chambre. 

BEKRI. 

N'importe ! Jamais tous n'obtiendrez votre 
pardon. 

R C ■ B s TE E 9 luî préseutant im papier. 

Le Toilà signé de votre main. 

HENRI. 

Ah ! je devine ; c'est vous ^ lililadi , qui 
tantôt.... [Souriant à Rochester,) Ah! Ro- 
chester!... 

BOGBESTER. 

Si quelque chose pouvait me consoler de ' 
perdre les bonnes grâces de mon Prince, ce 
serait l'espoir déposséder Miladi, et le plaisir ' 
de retrouver une nièce charmante. ^ i 

COPP. 

Comment ! une nièce ! Ce serait vous 
qui 
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BETIT. 

Qooi \ fiionsieuri tous séries?... 

&0CBE9TBB., 

Ce mauTdîs sujet de Aocbester. Vepes i 
ma belle enfant, je veux... 

GOPPy anéuut Betty. 

Doucement 9 doucement , je baise bien les 
mains de votre grandeur ; mais je suis .aussi- 
son oncle y je l'ai éleyée, je la garde« 

HEHBI. 

Il a raison, lui seul en doit disposer; mais 
j'espère qu'il ne la refusera- pas à mon page^ 
àk qui je donne une lieutenance dans mon 
régimeat.. 

iD01Ji.BD< 

Ah! tant de bonté... 

COPP. 

Ah ! c'est différent > je n'ai rien à yous re- 
fuser. 

BBBai. 

Capitaine , je n'ai point oublie que je .«uis 
votre débiteur. Acceptez cette montre , c'est 
une récompense que je dois à votre franche 
probité. Cet anneau y je le réserve pour 



dby Google 



7 

4o6 LÀ JEUN. DE HEKRI V. ACT. HI, SC. X. 

l'aimablft Betty. ïe te pardonne , Rocliester; 
mais je tous demande à. tous U plus grand 
secret sur ce qui s'est passé. Cette étourderie 
in*a causé trop de tourment et trop d'inquié- 
tude pour qu'elle ne soit pas la dernière. 



Fin DK lA lEVKBSSB DHSREL ?. 
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